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               « Quelles que soient les barrières que l’on vous oppose, il est en votre pouvoir de
                  vous en affranchir, vous n’avez qu’à le vouloir. »
               

               
               Olympe de Gouges
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Daisy
                     

                     
                     Daisy est l’héroïne de cette histoire.

                     
                     Elle ouvrit les yeux avant que le réveil sonne. 6 h 45, elle avait le temps… Daisy
                        consulta la météo sur son portable. Le ciel était à l’orage avec des pluies en fin
                        de journée. En fin de journée ? Cela la rassura. La manif était prévue à 14 heures.
                        Prétextant une montée constante de l’islamophobie, le gouvernement voulait faire passer
                        une loi qui entraînerait le regroupement de tous les musulmans dans des quartiers
                        où ils seraient désormais protégés et en sécurité. C’était pure hypocrisie, retournement
                        de langage. En réalité, l’objectif était de les caserner, de les ficher, de les expulser.
                        Ceux qui avaient une double nationalité seraient orientés vers leur pays d’origine ;
                        les Français, eux, seraient encouragés à rejoindre progressivement les pays francophones
                        au Maghreb ou en Afrique, voire au Moyen-Orient, afin d’éradiquer tout risque de terrorisme
                        islamiste. Le leader des Conservateurs à l’Assemblée, Pierre-Jean de Lavoye, l’avait
                        affirmé sans détour à la télévision : « Nous n’avons rien contre les musulmans mais
                        nous devons agir avec autant d’humanité que de fermeté. L’angélisme n’est plus de mise. Nous devons reconquérir
                        notre territoire livré à des envahisseurs décidés à nous remplacer et à transformer
                        notre pays en terre d’Islam. Ce qu’Isabelle la Catholique a fait pour sauver l’Espagne,
                        nous allons le faire pour sauver la France. » Il avait martelé : « Ce sera une nouvelle
                        Reconquista ! »
                     

                     
                     Le café passait.

                     
                     Daisy comptait être rentrée de la manif avant de se faire saucer. Peut-être emporterait-elle
                        quand même un K-way ou un parapluie. En même temps, elle ne voulait pas s’encombrer.
                        Elle hésitait. Avant de se charger, elle se promit de sonder les nuages pour connaître
                        leurs intentions. Mouillée pour mouillée, elle décida de prendre une douche vite fait.
                        Vole, T-shirt ! Elle se glissa avec bonheur sous le jet. Une journée dans la rue avec
                        la poussière, les fumées des vendeurs de merguez, la saleté générale… elle ne se laverait
                        les cheveux que demain. Surtout s’il devait pleuvoir.
                     

                     
                     – I’m singin’ in the rain, yes, singin’ in the rain…

                     
                     Son arrière-grand-père était mort pendant la Grande Guerre. Dans la famille, certains
                        assuraient qu’il avait été fusillé pour l’exemple et qu’il avait crié : « Vive l’Anarchie ! »
                        face au peloton d’exécution. D’autres contestaient cette version ; pour eux, l’arrière-grand-père,
                        blessé au champ d’honneur, était mort dans un bombardement : l’ambulance qui le transportait
                        à l’hôpital avait été pulvérisée par un tir ennemi. Le seul point sur lequel s’accordaient
                        les deux clans familiaux, c’était que l’arrière-grand-père était mort et qu’il n’était
                        rien resté de lui, pas de cadavre, pas de trace, rien. À la mort de son père, le grand-père
                        de Daisy, âgé de cinq ans, avait été élevé par ses oncles, tous ouvriers dans la charpente
                        en fer. Il avait commencé à dix ans sur les chantiers, c’était une force de la nature et dès sa seizième année un athlète accompli. Marié en 36,
                        prisonnier de guerre dès 40, il n’était jamais revenu de captivité. Là encore, les
                        histoires divergeaient : pour les uns il avait été embarqué par les Russes à la libération
                        de l’Allemagne et était mort au goulag ; pour les autres il avait été tué par les
                        nazis et brûlé dans l’usine Siemens où il était affecté. Comme pour l’arrière-grand-père,
                        il ne restait rien de lui, qu’un souvenir, une photo sur une plage où en maillot de
                        bain il était fier de montrer ses muscles. Le fils de l’athlète – le père de Daisy
                        – s’était marié sur le tard et avait quitté sa femme un dimanche après-midi sans prévenir,
                        sans laisser d’explication. Personne ne l’avait entendu tirer la porte derrière lui ;
                        la fenêtre de la cuisine était grand ouverte mais il ne s’était pas écrasé six étages
                        plus bas. D’après sa femme, il avait joué la fille de l’air et filé en douce refaire
                        sa vie avec une poule quelque part très loin ; d’après sa belle-mère, il s’était suicidé
                        dans un endroit si secret que personne ne le retrouverait jamais, bon débarras ! Daisy
                        avait douze ans quand son père s’était envolé. La police refusait de faire des recherches,
                        se contentant de l’inscrire dans le registre des « personnes disparues ». Pour Daisy,
                        c’était un oiseau ou un ange. D’ailleurs, chaque fois qu’une corneille, un pigeon
                        ou n’importe quelle bête ailée volait près d’elle ou se posait pas loin, Daisy pensait
                        que son père lui adressait un signe. Il n’y avait pas si longtemps, elle déjeunait
                        d’un sandwich dans le square à côté de l’école où elle travaillait, un oiseau s’était
                        posé sur le dossier de son banc. Il avait ébouriffé ses plumes, déplié une aile, puis
                        une autre sans montrer la moindre crainte. Son œil brillait dans le soleil. Qu’est-ce
                        que son père voulait lui dire ?
                     

                     
                     Le café était prêt.

                     
                     
                     Elle s’installa dans la cuisine, enroulée dans une grande serviette de bain. Du pain
                        grillé (sans beurre), du café chaud (sans sucre), un yaourt zéro pour cent : le bonheur
                        pour pas cher en écoutant les infos.
                     

                     
                     2024, les Jeux olympiques s’annonçaient.

                     
                     Le gouvernement avait lancé un énorme projet d’infrastructures : construction d’un
                        nouveau et immense stade olympique, de cinq nouvelles piscines, de plusieurs stades
                        annexes, de trois grands gymnases pour les activités indoor, création d’autoroutes
                        supplémentaires, modernisation et développement du système des transports urbains
                        et interurbains, ouverture de deux aéroports, etc.
                     

                     
                     Une loi votée récemment contraignait les chômeurs à travailler bénévolement sur les
                        chantiers du gouvernement s’ils voulaient continuer à percevoir leurs allocations
                        et bénéficier des droits sociaux. Un système de bracelets électroniques permettait
                        un contrôle drastique de leur assiduité à l’emploi. « Nous savons que les chômeurs
                        ont besoin d’une aide supplémentaire pour se préparer à réintégrer le monde du travail.
                        Les chantiers des Jeux olympiques leur offrent une opportunité de retrouver une routine
                        qui les rendra bien plus intéressants aux yeux d’un futur employeur et aussi plus
                        sûrs d’eux-mêmes. Notre but est de casser le cycle de la dépendance », avait expliqué
                        le ministre du Travail et de la Coopération.
                     

                     
                     De son côté, dans toutes les villes accueillant des épreuves olympiques, le ministère
                        de la Sécurité intérieure avait été chargé d’en chasser les SDF, les déclassés, tous
                        les « rétifs au travail » et de les délocaliser dans des zones périurbaines, voire
                        à la campagne. Le Président avait déclaré : « Je ne veux plus voir personne dans les
                        rues pendant les Jeux et personne après d’ailleurs. »
                     

                     
                     
                     En prévision des Jeux, la durée légale du travail avait été portée à quarante-cinq
                        heures par semaine. Et, à partir de quatorze ans, les jeunes – garçons et filles –,
                        encadrés par des instructeurs militaires, devaient accomplir douze heures hebdomadaires
                        de travail collectif en vue de la préparation de l’événement.
                     

                     
                     Le budget de la Défense et celui de la Sécurité intérieure avaient été considérablement
                        augmentés.
                     

                     
                     Le pays tout entier devait se considérer comme « mobilisé ».

                     
                     Daisy allait éteindre, la propagande gouvernementale lui soulevait le cœur, mais elle
                        se retint. Florian Bayeux, le très médiatique secrétaire d’État au Budget, était l’invité
                        politique du journal et elle était curieuse d’entendre les bobards qu’il allait débiter.
                     

                     
                     – Les classes défavorisées, disait-il, ne manquent pas d’argent, elles manquent de
                        culture. La misère, ce n’est pas la pauvreté du porte-monnaie, mais d’abord la pauvreté
                        de l’esprit. Une pauvreté qui découle de leur comportement. C’est une conséquence
                        de leur sous-culture. Regardez les enfants de l’immigration par exemple, qu’est-ce
                        qu’ils ont ? Ils n’ont rien. Ils n’ont pas la culture du bled qu’avaient leurs grands-parents
                        et ils n’ont pas non plus notre culture…
                     

                     
                     Daisy n’y tint plus. Elle ferma rageusement le poste. Professeure des écoles dans
                        une classe de maternelle du quartier nord, tous les jours elle lisait la pauvreté
                        sur les visages de ses vingt-huit petits bouts de chou de trois ans qui ignoraient
                        encore dans quel monde ils étaient tombés. Il y avait une physionomie de la misère.
                        À chaque réunion avec les parents, elle voyait des filles de son âge (vingt-six ans),
                        grosses et grasses, boudinées dans des joggings roses ou blancs, leur mec maigre comme sont maigres les alcooliques, et les gosses – souvent déjà trois !
                        – tondus à la mode des footballeurs. Pour ces enfants, pour leurs parents, chaque
                        jour était tout simplement un combat pour survivre. Elle avait recopié au-dessus de
                        son bureau le début de la préface du Théâtre et son double d’Artaud que son père avait laissé derrière lui : « Je considère que le monde a faim,
                        et qu’il ne se soucie pas de culture ; et que c’est artificiellement que l’on veut
                        ramener vers la culture des pensées qui ne sont tournées que vers la faim. »
                     

                     
                     Daisy tenta à nouveau d’écouter les infos. Mais Bayeux, encore à l’antenne, ratiocinait
                        sur le même registre.
                     

                     
                     – … nous devons nous interroger sur notre solidarité. Celui qui peut travailler mais
                        ne veut pas le faire a-t-il droit à notre solidarité ? Au nom de quoi pourrait-il
                        y avoir un droit à la paresse ? Qui peut s’offusquer aujourd’hui que les chômeurs
                        travaillent sur les chantiers des équipements olympiques ? N’est-il pas préférable
                        d’accomplir une tâche d’utilité publique plutôt que de chômer…
                     

                     
                      

                     
                     Avant de s’habiller, Daisy s’observa dans le grand miroir fixé à la porte de son armoire.
                        Un regard qui n’avait rien à voir avec celui qu’un homme pourrait avoir sur une femme
                        nue. Elle soupesa ses seins avec une sorte de mélancolie joyeuse. Elle redoutait de
                        les voir tomber quand elle serait vieille, deux poires flasques, deux gants de toilette…
                        Elle tâta son ventre, ce léger bourrelet que rien, aucun régime, aucun exercice, ne
                        parvenait à faire disparaître, caressa son sexe en soupirant – cela commençait à faire
                        trop longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour –, se tourna pour regarder ses fesses
                        qu’elle jaugea avec satisfaction (elles étaient hautes, bien rondes, musclées, le sillon profond) et palpa ses cuisses. Ses jambes étaient un peu
                        trop épaisses à son goût, mais ça allait, elle pourrait encore jouer dans Nue dans l’Allier, un court-métrage sélectionné à Clermont-Ferrand, réalisé par Marion Langerome, sa
                        copine d’enfance.
                     

                     
                     La dernière fois qu’elle avait fait l’amour, c’était avec Maxence, un ancien de la
                        fac qui l’avait draguée au self-service. « Et si je faisais là, comme ça, quelque
                        chose d’extraordinaire pour vous ?
                     

                     
                     – Un miracle ?

                     
                     – Bien mieux ! » Et il avait compté de un à dix en chinois en faisant les gestes avec
                        ses doigts pour illustrer chacun des chiffres : « Yi… er… san… si… wu… liu… qi… ba…
                        jiu… shi… »
                     

                     
                     Quand Maxence avait publié son premier recueil de poèmes, il avait encouragé Daisy
                        à lire à voix haute celui qui lui était dédié :
                     

                     
                     
                        
                        Je te donnerai ma tristesse

                        
                        Tu me donneras la tienne

                        
                        Larmes contre larmes

                        
                        Comme jadis

                        
                        Dent de loup contre patte d’ours

                        
                        Et tout sera dit

                        
                        Mais

                        
                        Sous ce silence de pierre taillées

                        
                        Nos cœurs toujours

                        
                        Battront à l’unisson.

                        
                     

                     
                     Pour fêter ça, ils s’étaient mis au lit sans qu’il soit vraiment question d’amour
                        entre eux. C’était un jeu enfantin, une gymnastique agréable et douce, une tendresse partagée. Elle n’avait pas joui, lui
                        non plus – enfin, l’un et l’autre avaient fait semblant – et ils s’étaient quittés
                        en se jurant de se revoir vite. Il y avait maintenant… trop longtemps !
                     

                     
                     Maxence, ah Maxence…

                     
                     Maxence tenait son prénom de l’admiration que sa mère portait aux Demoiselles de Rochefort, un film de Jacques Demy. Daisy devait le sien à Gatsby le Magnifique. Ses parents s’étaient connus à la bibliothèque. L’un rapportait le roman que l’autre
                        voulait emprunter. De cet amour né d’un livre passant de main en main, elle avait
                        gagné un prénom à l’instar de l’héroïne de Fitzgerald : Daisy Buchanan… Cinéma et
                        littérature, Maxence et Daisy étaient faits pour s’entendre, et plus si affinités.
                     

                     
                     Ils ne s’étaient plus quittés.

                     
                  

                  
                  
                     
                     Maxence

                     
                     Maxence avait deux frères plus âgés, tous deux dans l’industrie ; l’un tôlier (Charlie),
                        devenu permanent du Syndicat, l’autre tourneur-fraiseur (Robinson dit Roby), employé
                        d’une entreprise sous-traitante pour la construction aéronautique spécialiste des
                        lasers. Maxence était le premier de la famille à avoir fait des études universitaires
                        (licence de socio), ce qui lui valait moqueries et sarcasmes quand ils se retrouvaient
                        tous en famille autour de leur mère, veuve depuis trois ans. Il avait droit, au choix,
                        à : « Tes études, tu les poursuis à pinces ou en vélo ? », « Tu sais faire quoi à
                        part lire ? », « Étudier, t’appelles ça du boulot ? Il n’y a que ceux qui ne connaissent
                        rien qui doivent faire des études ! » et d’autres du même genre. Faustine, leur petite sœur, était la seule à savoir que
                        Maxence publiait des poèmes. Un petit livre précieux qu’elle cachait dans sa commode,
                        sous ses culottes. Elle aimait surtout :
                     

                     
                     
                        
                        Les enfants dorment, j’écris sur leurs paupières

                        
                        Les mots secrets de leurs rêves

                        
                        Petits enfants, soyez sages

                        
                        Sinon le diable vous emmènera à la Comédie-Française.

                        
                     

                     
                     Un poème qu’elle connaissait par cœur.

                     
                     Maxence déroula son tapis de sol et posa son portable sur le parquet en mode chrono :
                        deux minutes de gainage ventral, trois minutes d’abdos, une minute de gainage ventral,
                        trois minutes d’abdos et trois minutes d’étirements, c’était le régime qu’il s’imposait
                        tous les matins. Maxence s’était juré d’être un grand poète mais pas un gros poète !
                     

                     
                     Il déclencha le chronomètre.

                     
                     – C’est parti !

                     
                     Depuis l’hospitalisation de son oncle Armand, Maxence s’occupait de sa boutique de
                        farces et attrapes. Un emploi provisoire qui avait le double avantage de lui procurer
                        des revenus – modestes certes, mais des revenus – et un deux-pièces où il pouvait
                        loger à son aise au-dessus du magasin. Au début, Maxence avait vécu chez son oncle
                        avec le sentiment d’être un clandestin en planque ou un bandit en cavale. Une étrangeté
                        dont il avait mis du temps à se débarrasser. Les meubles n’étaient pas les siens,
                        les ustensiles de cuisine n’étaient pas les siens, la déco n’était pas la sienne (des
                        tableaux, des gravures, des lithos sur le cirque et les artistes de cirque), mais
                        jour après jour, il s’y était senti de mieux en mieux et désormais il s’y trouvait comme chez lui. Cela durait maintenant depuis plus
                        de trois mois.
                     

                     
                     Maxence se considérait en congé sabbatique. Son contrat de six mois pour remplacer
                        un prof de français dans un grand lycée en province était terminé. Il avait quitté
                        sans regrets cet établissement de mille élèves doublé d’une pension pour plus d’un
                        tiers d’entre eux. Une sorte de campus en rase campagne avec des ateliers pour les
                        formations professionnelles, un garage, un club hippique, deux gymnases, une piscine.
                        Maxence avait en charge des 4e et des 3e, une population somnolente qu’il avait tenté de secouer le premier jour : « Avec
                        moi, ce sera facile. Le passé, vous ignorez ce que c’est : vous êtes nés sans mémoire.
                        L’avenir, vous n’en avez pas. Pas d’horizon, rien à espérer. No future. Alors pas
                        la peine d’angoisser, nous étudierons le présent. Le présent, le présent, rien que
                        le présent ! » Aucune réaction. Pas un mot ni pour protester ni pour applaudir ; que
                        le silence pesant d’une classe amorphe. Maxence s’était vite fait une raison. Les
                        jours suivants, il s’était contenté de garder son troupeau dont le morne moutonnement
                        lui laissait l’esprit libre.
                     

                     
                     En revanche, à l’internat, c’était rock and roll. Les pensionnaires se battaient pour
                        un oui pour un non ; certains se scarifiaient, d’autres avalaient n’importe quoi pour
                        se défoncer – en 4e, une de ses élèves avait fait un bad trip au cannabis ! – sans parler des tentatives
                        de viols dans les dortoirs et sans doute des viols demeurés dans le secret des victimes,
                        brûlées de honte, de douleur.
                     

                     
                     Avec l’organisation des Jeux olympiques, Maxence sentait monter un conflit d’une violence
                        sans précédent, un chaos à venir. Quoi qu’en disent ses frères, il était inutile d’espérer
                        que l’histoire se mette en marche, poussée par la seule colère qui enflammait les cœurs et les esprits. Face au pouvoir de l’oligarchie soutenue
                        par des militaires, face au verrouillage des médias, à la propagande gouvernementale,
                        il ne suffisait plus que le peuple acquière une conscience politique, développe des
                        revendications syndicales ou exprime des aspirations révolutionnaires. Certains devaient
                        assumer de se porter physiquement à l’avant-garde du combat contre la dictature ordo-libérale
                        du général-président Saint-Raymond et de ses sbires. Il y avait urgence à passer à
                        l’action ! L’État menait ouvertement une guerre contre la classe ouvrière, les précaires,
                        les démunis, les étrangers. Cette guerre sociale dévastait la société par la promotion
                        d’un chômage de masse, l’acceptation d’une pauvreté endémique, la disparition de l’exploitation
                        dans le vocabulaire médiatique au profit de l’exclusion, l’élimination de l’égalité
                        au profit de la charité, l’anéantissement de toutes les lois de protection des salariés,
                        du code du travail, de la justice prud’homale, la ruine des services publics au nom
                        du dieu Profit, ce dieu jaloux auquel tout devait être sacrifié pour le bonheur d’un
                        petit nombre et le malheur de tous.
                     

                     
                      

                     
                     Antonio dit Tony entra par l’arrière de la boutique de farces et attrapes, portant
                        un lourd carton.
                     

                     
                     – Je ne pouvais pas en prendre plus…

                     
                     Maxence le soulagea.

                     
                     – Il y a ce qu’il faut ? demanda-t-il en posant le colis sur le comptoir pour l’ouvrir.

                     
                     – Ça devrait aller…

                     
                     Il y avait trente bombes de peinture noire.

                     
                     – On se retrouve ici ?

                     
                     – Oui, j’aurai tout préparé.

                     
                     
                     – T’es sûr que c’est une bonne idée ?

                     
                     – Quel flic se méfierait d’une bande de zouaves déguisés comme dans Tintin et les Picaros ?
                     

                     
                     La référence fit grimacer Tony.

                     
                     – Tu lis ça, toi ?

                     
                     – Cadeau de ma sœur…

                     
                     Maxence n’était pas vraiment leur chef mais les autres l’écoutaient. Il n’avait qu’un
                        but dans la vie, une seule idée, une seule passion : la Révolution. Il n’acceptait
                        aucun intérêt privé, aucune attache, aucun sentiment. Combien de fois leur avait-il
                        expliqué que s’ils voulaient vaincre la bourgeoisie, l’oligarchie, les classes dominantes,
                        l’individualisme, le nationalisme, le racisme qui chaque jour devenait plus présent,
                        plus fort, il fallait une volonté, un courage, une fermeté et une discipline inflexibles.
                     

                     
                     Sa stratégie était arrêtée.

                     
                     Maxence, avec son mètre quatre-vingts et ses quatre-vingt-cinq kilos, mènerait le
                        premier assaut – le plus dangereux – contre les forces de police. Quinze courageux
                        prendraient des coups, des jets de bombe lacrymo, mais ils devraient tenir et rester
                        au contact. Dès que la bataille serait engagée au corps à corps, ce serait au deuxième
                        rideau d’intervenir avec les bombes de peinture. À eux de noircir rapidement la visière
                        des casques des policiers des Forces spéciales de sécurité pour les aveugler. Le troisième
                        rideau entrerait alors dans la danse pour briser les défenses policières avec matraques
                        et poings américains. L’objectif était non seulement de faire mal aux forces de l’ordre
                        mais de les disperser, de s’emparer de leurs armes et advienne que pourra ! Maxence
                        et ses amis allaient fracturer le temps, accorder enfin leurs idées et leurs actes. Il y aurait nécessairement un avant et un après l’action qu’ils allaient entreprendre…
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Faustine

                     
                     À quatorze ans, Faustine, la petite sœur de Maxence, n’avait pas vraiment les goûts
                        de son âge. Elle aimait la poésie, la peinture et la musique classique ; surtout les
                        Kindertotenlieder que lui avait offerts son frère. Une musique qui la plongeait dans un silence rêveur,
                        mélancolique. Il neigeait dans sa tête comme dans la petite boule de verre avec laquelle
                        elle jouait en écoutant Kathleen Ferrier. Au premier coup de sonnette, elle courut
                        ouvrir à Julia, sa meilleure copine. Elles s’embrassèrent en se serrant dans les bras,
                        en sautant sur place. La mère de Faustine sortit de sa cuisine en regardant sa montre.
                     

                     
                     – Vous n’avez pas cours ?

                     
                     – Non, madame Marchal, répondit crânement Julia, on occupe et après on va tous à la
                        manif.
                     

                     
                     – Vous occupez quoi ?

                     
                     Faustine soupira, les yeux au ciel :

                     
                     – Le bahut, maman ! On occupe le bahut…

                     
                     Julia renchérit :

                     
                     – Vous savez que le gouvernement veut créer des ghettos pour les musulmans ?

                     
                     – C’est une honte ! admit la mère de Faustine.

                     
                     Julia était lancée.

                     
                     – Rien que dans notre classe, il y en a presque dix qui sont de famille musulmane.
                        Pas forcément croyants, mais musulmans…
                     

                     
                     
                     – On ne peut pas laisser faire ça, appuya Faustine. On occupe le bahut pour protéger
                        nos copains et nos copines. Si les flics viennent les chercher, on sera là pour faire
                        barrage.
                     

                     
                     Mme Marchal hocha la tête.

                     
                     – Je ne peux pas vous donner tort mais quand même, ils peuvent essayer de vous chasser.
                        C’est dangereux…
                     

                     
                     – « La vie est immense et pleine de dangers », philosopha Julia, citant le titre d’un
                        film de Gheerbrant qui l’avait beaucoup impressionnée.
                     

                     
                     Faustine embrassa sa mère.

                     
                     – T’inquiète, nous sommes nombreux, c’est notre meilleure protection.

                     
                      

                     
                     Faustine et Julia rejoignirent leur lycée, serrées l’une contre l’autre, jouant à
                        accorder leurs pas, à s’arrêter d’un coup et à repartir en riant.
                     

                     
                     – Faut c’qui faut, ma Faustine !

                     
                     Faustine et Julia faisaient la paire. Une drôle de paire en réalité. Autant Faustine
                        – longiligne, féminine, d’un blond qu’elle disait vénitien – était une grande perche
                        promise à devenir une très jolie femme au visage d’enfant boudeur, autant Julia –
                        petite, le poil noir, râblée, débordante de partout – semblait destinée à nourrir
                        une nombreuse famille. Inséparables, elles se racontaient tout et n’ignoraient rien
                        l’une de l’autre, pas même le plus secret. Faustine n’était pas réglée et avait un
                        corps d’enfant, lisse comme la paume de la main. Au contraire, Julia était déjà une
                        femme avec un corps de femme et des seins trop gros pour une adolescente, ses « roploplos »
                        comme elle disait, se moquant des « œufs sur le plat » de Faustine. Jouer au jeu des
                        comparaisons pouvait les occuper la moitié de la nuit. Quand elles dormaient dans le même lit, elles n’hésitaient
                        pas à se toucher, à se caresser, parfois à s’embrasser. Elles étaient l’autre et la
                        même, cœur à cœur, corps à corps. Julia avait guidé la main de Faustine sur le chemin
                        du plaisir et depuis ce jour c’était à la vie à la mort entre les deux filles. « Si
                        j’étais morte, qu’est-ce que tu ferais ? demandait Julia. Tu pleurerais un peu ? Beaucoup ?
                        Pas du tout ?
                     

                     
                     – Si t’étais morte, je mourrais pour être morte avec toi », répondait Faustine.

                     
                     C’était avec Julia que Faustine avait pris conscience de qui elle était ; de son intelligence,
                        de sa beauté, même si elle n’y pensait jamais. Avant, elle se voyait comme une souillon
                        avec une bouche de canard et une voix de dessin animé. Personne ne s’intéresserait
                        jamais à elle. Elle avait de bonnes notes au lycée mais pour quoi faire ? Pour qui ?
                        Avec Julia, sa vie avait enfin pris un sens. Elle avait quelqu’un avec qui partager
                        ses échecs, ses réussites ; quelqu’un à qui parler, dire ce qu’elle ne se disait qu’à
                        elle-même, sans mentir. C’était sa sœur d’amour ; plus sœur qu’une sœur, une grande
                        âme qui avait pour elle tendresse et compréhension sans limite. Il n’était pas né
                        celui ou celle qui parviendrait à semer la zizanie entre elles.
                     

                     
                     Un barrage de poubelles, déjà, condamnait l’entrée du lycée. Kevin, relevant la mèche
                        qui lui tombait toujours sur les yeux, leur cria d’arrêter de déconner et de se dépêcher.
                        Il leur ouvrit un passage et elles se glissèrent à l’intérieur sous la banderole « La
                        jeunesse est là, ça va péter ! ». Faustine pensait que si elle se décidait à sauter
                        le pas, elle aimerait le faire avec Kevin qui était drôle et doux et avait un air
                        d’ange déchu à la Rimbaud. Mais ce n’était pas d’actualité.
                     

                     
                     
                     Ils se firent la bise.

                     
                     – Tout le monde est là ?

                     
                     – Presque…

                     
                     – Qu’est-ce qu’on fait s’ils nous envoient les flics ?

                     
                     Kevin fixa Faustine.

                     
                     – On ne se laisse pas faire.

                     
                     C’est sûr que Kevin lui plaisait !

                     
                     Un peu à l’écart, tandis qu’elles peignaient : « Tout le monde déteste la police »
                        sur un grand carton blanc avant d’attaquer : « Légitime défiance » sur le même modèle,
                        Julia asticota Faustine :
                     

                     
                     – T’as un sacré ticket avec Kevin !

                     
                     – T’es jalouse ?

                     
                     – Il est chou…

                     
                     – Comme dit ma mère, « la beauté, ça ne se mange pas en salade ».

                     
                     – Tu vas sortir avec lui ?

                     
                     – Et toi ?

                     
                     Elles se tapèrent dans les mains : jamais l’une sans l’autre !

                     
                  

                  
                  
                     
                     Charlie

                     
                     La section Varlin du Syndicat était installée au troisième étage d’un immeuble industriel,
                        une ancienne imprimerie aux grandes fenêtres sans vis-à-vis. Charlie raccrocha. Le
                        frère aîné de Faustine et Maxence venait d’avoir en direct un camarade bloqué en rase
                        campagne avec d’autres qui montaient de province.
                     

                     
                     – Les flics arrêtent tout le monde sur l’autoroute, dit-il à Bréville, le secrétaire
                        de sa section. Ils font descendre les gars des cars pour des contrôles d’identité avec prises de photos systématiques…
                     

                     
                     – Ils veulent les retarder.

                     
                     – Qu’est-ce qu’ils doivent faire ? On leur dit de foncer dans le tas ?

                     
                     – Non, pas de grabuge. C’est ce que cherchent les flics, expliqua Bréville. De toute
                        façon, ils n’arriveront pas à bloquer tous les cars. Au contraire, ceux qui se font
                        coincer doivent tout faire pour occuper un maximum de poulets. On verra bien ceux
                        qui se lasseront les premiers…
                     

                     
                     Charlie sourit et retourna s’asseoir en chantonnant :

                     
                     – Je te tiens, tu me tiens par la barbichette…

                     
                     Sa mère appelait. Charlie lui fit sa blague habituelle :

                     
                     – Section Varlin, parlez sans crainte…

                     
                     Mais cela ne la fit pas rire.

                     
                     – Ta sœur est partie occuper son lycée…, dit-elle sans préalable.

                     
                     – C’est super que les jeunes s’y mettent ! s’enthousiasma Charlie. C’est ce qu’il
                        faut. Elle a pris un imper ?
                     

                     
                     – Pourquoi ?

                     
                     – Ils annoncent de la pluie…

                     
                     La mère de Charlie n’appelait pas pour ça. Faustine n’était pas en sucre.

                     
                     – Tu ne crois pas que c’est dangereux ? Il va y avoir des flics partout. Elle n’a
                        que quatorze ans !
                     

                     
                     – Elle est toute seule ?

                     
                     – Julia est avec elle, mais c’est pas pour me rassurer.

                     
                     – Elles vont aller à la manif ?

                     
                     Elle hésita.

                     
                     – Je ne sais pas, sûrement, avec les autres.

                     
                     – Ok, je vais l’appeler. Si elle y va, je lui donnerai rendez-vous et on marchera ensemble. Roby doit me rejoindre avec Nadia. On fera ça en famille…
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Roby

                     
                     Dans la cité Mallarmé, à côté de la porte du bâtiment le Sycomore, quelqu’un avait
                        bombé sur le mur : LA RUE, NOTRE USINE. L’inscription n’avait jamais été effacée ni recouverte et semblait devoir y rester
                        jusqu’à la fin des temps. Au onzième étage de la tour, Roby tambourinait à la porte
                        des toilettes.
                     

                     
                     – Tu fais des cordes pour la marine ou quoi ? On va être en retard !

                     
                     Nadia tira la chasse et sortit en râlant.

                     
                     – Va devant. Je ne sais pas si j’ai envie d’y aller à ta manif.

                     
                     – Ce n’est pas « ma » manif, c’est la nôtre, celle du Syndicat !

                     
                     – Ton Syndicat ! Ton Syndicat ! Mais tout le monde s’en fout de ton Syndicat ! Au
                        moins, quand il y en avait plusieurs, on pouvait choisir.
                     

                     
                     – C’est déjà bien qu’il en reste un.

                     
                     – Eh bien, je m’en fous quand même !

                     
                     – Arrête de dire des conneries et va te mettre quelque chose sur le cul !

                     
                     Nadia était hôtesse de l’air dans une compagnie low cost espagnole. Pour une fois
                        qu’elle ne volait pas pendant trois jours, elle aurait préféré consacrer sa journée
                        à autre chose qu’à manifester. Elle s’en fichait qu’il n’y ait plus qu’un syndicat
                        comme il n’y avait plus que deux partis à la Chambre : les Conservateurs, qui avaient
                        la majorité, et les Progressistes (une poignée), qui représentaient l’opposition mais
                        s’opposaient rarement à la volonté du gouvernement ; ils se taisaient, complices ou corrompus.
                        C’était l’un d’entre eux, Amiel Lombard, qui par son vote contre la volonté de son
                        groupe avait permis l’adoption de la loi dite « de contrôle généralisé ». Une loi
                        qui donnait tout pouvoir à la police et portait la garde à vue à douze jours avant
                        d’autoriser la présence d’un avocat. Tout avait été bouleversé par la dernière crise
                        économique et l’arrivée aux affaires d’un pouvoir autoritaire sous la présidence du
                        général Saint-Raymond. Sur vingt-cinq ministres, dix-sept étaient des militaires.
                        Comme l’avait expliqué Joseph Surdez, porte-parole du gouvernement, « la crise est
                        si grave que nous ne pourrons pas faire l’économie d’une certaine dose de dictature »…
                     

                     
                     Nadia attrapa un slip qui séchait sur un tancarville déplié au milieu du salon.

                     
                     – À quoi ça sert d’aller faire de la marche à pied en gueulant contre le gouvernement ?
                        reprit-elle, enfilant son jean et son sweat marqué NO PASARÁN. À user tes semelles et à te crever pour rien !
                     

                     
                     – Tu préférerais que je reste à me les rouler pendant que les copains vont au charbon ?

                     
                     Et, détachant un à un ses mots :

                     
                     – Combien de fois il faudra que je te le répète ? Nous ne pouvons pas laisser faire
                        tous les salauds qui prennent des mesures sans jamais en subir les conséquences !
                     

                     
                     – Je sais, tu me l’as déjà dit et redit. Tu radotes ! N’empêche, je préférerais que
                        tu inventes autre chose que d’aller défiler !
                     

                     
                     – Tu veux quoi ? Tu veux que je te baise en chantant L’Internationale ?
                     

                     
                     – Fais pas chier !

                     
                     
                     – Tu veux que je prenne les armes ?

                     
                     Il y eut un silence, une fêlure dans le temps.

                     
                     – S’il faut en arriver là, dit calmement Nadia en le dévisageant, pourquoi pas ?

                     
                     Roby s’empourpra.

                     
                     – T’es dingue, mais t’es complètement dingue ! D’abord des armes, on n’en a pas, ensuite
                        ce serait une boucherie. C’est ça que tu veux ?
                     

                     
                     Nadia remonta la fermeture éclair de son jean.

                     
                     – Tu sais qui pense comme moi ?

                     
                     – Un des copains fêlés de ton frère ?

                     
                     Elle réprima un petit sourire.

                     
                     – Non, pas Yazid, ton frangin…

                     
                     – Charlie ? Tu rigoles ! T’oublies qu’il y bosse au Syndicat ? D’ailleurs on va ensemble
                        à la manif !
                     

                     
                     – Je ne te parle pas de Charlie, glissa Nadia, mais de Maxence.

                     
                     Roby éclata de rire.

                     
                     – C’est ça ! L’intello de service veut passer à la lutte armée ? Tu me fais marrer.
                        Ça, pour la ramener, il la ramène, mais c’est des mots, rien que des mots…
                     

                     
                     Nadia se tourna vers le miroir de l’entrée.

                     
                     – Tu ne connais pas Maxence, dit-elle en se recoiffant d’un geste gracieux.

                     
                     – Tu le connais, toi, peut-être ?

                     
                     – Sans doute mieux que toi.

                     
                     – Qu’est-ce que t’essaies de me dire ? demanda Roby, revenant près d’elle, les mâchoires
                        serrées. Que vous avez niqué ensemble ?
                     

                     
                     Nadia s’écarta en criant :

                     
                     – T’es vraiment con ! Mais t’es vraiment con !

                     
                     
                     Elle fit volte-face.

                     
                     – J’essaie de te faire comprendre que Maxence, lui, il réfléchit. Il ne se contente
                        pas d’obéir aux mots d’ordre du Syndicat ou de n’importe qui. Il fait marcher sa tête
                        avant de faire marcher ses jambes.
                     

                     
                     – Et c’est lui qui va faire la Révolution ?

                     
                     – J’en sais rien. En tout cas, lui, il va faire quelque chose.

                     
                     – Quoi ? demanda Roby avec condescendance.

                     
                     Nadia répliqua sèchement :

                     
                     – Ne pas mentir.

                     
                     Et, un sourire en coin, elle ajouta :

                     
                     – Tu veux que je te rappelle comment tu m’expliquais que Lombard ou Bayeux allaient
                        changer les Progressistes de l’intérieur ?
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Yazid

                     
                     Yazid, le grand frère de Nadia, travaillait comme cariste dans un supermarché. Il
                        avait pris sa journée. Avant d’aller à la manif, il retrouva son collègue Mouloud
                        pour pousser des barres à la salle de sport.
                     

                     
                     – Ça ne peut plus durer, affirma Mouloud en se déshabillant dans le vestiaire. Nous
                        devons faire le djihad, ici, maintenant.
                     

                     
                     Yazid enleva son blouson.

                     
                     – T’es ouf ! dit-il. Qu’est-ce tu veux faire ? Le djihad contre les keufs…

                     
                     – Contre les keufs, contre les séfrancs, les croisés, les sionistes, contre tous les
                        ennemis de l’islam !
                     

                     
                     – Tu veux quoi ? Tu veux flinguer au hasard, sans savoir sur qui ni pourquoi ? Tu te souviens ? « Ne tuez personne, Allah vous l’interdit2. »
                     

                     
                     Mouloud montra ses muscles.

                     
                     – On a la force, on n’a pas de comptes à rendre.

                     
                     – Pas même à Allah – que son nom soit béni ?

                     
                     À son tour, Mouloud cita le Coran :

                     
                     – « Ne faiblissez pas ! Ne faites pas appel à la paix quand vous êtes les plus forts3. » Ils ne veulent plus de nous ici. Ils nous chassent comme des chiens. Si nous ne
                        faisons rien, Allah – qu’il soit béni – ne viendra pas à notre secours. C’est un message
                        qu’il nous envoie, un défi.
                     

                     
                     À nouveau il invoqua la sourate 47 :

                     
                     – « Allah est avec vous, il ne vous privera pas de la récompense due à vos œuvres. »
                        Tu comprends ?
                     

                     
                     Il s’approcha de Yazid, grimaçant.

                     
                     – Les croisés veulent nous expulser et tu laisserais traîner le nom d’Allah – qu’il
                        soit béni dans la boue ?
                     

                     
                     Mouloud se mit à chanter :

                     
                     
                        
                        Je nique la France

                        
                        Ses keufs, ses meufs

                        
                        Putain d’sale race

                        
                        Je nique leur race

                        
                        Faut les cramer

                        
                        Faut les plomber

                        
                        Kalachnikov

                        
                        Merci Popov

                        
                        Je nique leur mère

                        
                        Je nique leurs sœurs

                        
                        On est chez nous

                        
                        Faut qu’ils dégagent

                        
                        J’vais les fumer !

                        
                     

                     
                     Yazid ne put s’empêcher de rire.

                     
                     – Putain, mon frère, tu devrais faire de la télé, t’assures !

                     
                     – Te fous pas de ma gueule ! Tu me prends pour un bouffon ?

                     
                     – J’me fous pas de toi mais c’est d’la merde c’que tu chantes !

                     
                     – T’as bien écouté ?

                     
                     Yazid termina de nouer les lacets de ses baskets.

                     
                     – C’est aussi con que ce que chantent les fachos. Paroles de merde pour foutre la
                        merde avec que de la merde dans la tête…
                     

                     
                     – J’ai de la merde dans la tête ? demanda Mouloud, serrant les poings.

                     
                     Yazid lui fit face.

                     
                     – Si on parle comme nos pires ennemis, c’est qu’on a rien à dire. C’est qu’ils ont
                        déjà la main sur nous. Capito ?
                     

                     
                     Yazid avait fait de la prison. Pas beaucoup mais suffisamment pour ne plus avoir envie
                        d’y remettre les pieds. Sa chance était d’avoir été placé dans le quartier des « politiques »,
                        faute de place dans le quartier des Arabes. Ses codétenus – des Basques – l’avaient
                        pris à la bonne. Ils lui avaient fait lire les souvenirs de Che Guevara, Frantz Fanon,
                        Eduardo Galeano, Nazim Hikmet ; ils lui avaient appris à réfléchir, à discuter. Yazid,
                        le nez dans les livres, savait désormais prendre de la distance avec tout ce qu’il
                        entendait, tout ce que la presse publiait ou montrait à la télé. Il n’était pas devenu
                        un intellectuel pour autant même si, paradoxalement, comme il avait pris goût à la lecture, cela lui valait d’être connu dans la cité comme l’Intello.
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Florian Bayeux

                     
                     Florian Bayeux, le secrétaire d’État au Budget, était, lui, un véritable intellectuel,
                        Sciences Po, Normale Sup, agrégation de philosophie… Il quitta les studios de la radio
                        avant la fin du bulletin météo qui plaçait la journée sous très haute surveillance.
                        Dans l’ascenseur, il entendit Armand Gauquelin, météorologue expert auprès du gouvernement,
                        expliquer qu’un système dépressionnaire situé entre la Scandinavie et la Grande-Bretagne
                        laissait prévoir une tempête comparable à celle de 1999.
                     

                     
                     – Une dépression très creuse se dessine, avec des pressions très basses sous les neuf
                        cent soixante hectopascals.
                     

                     
                     Attendue avant la nuit, cette dépression, conjuguée à d’importants coefficients de
                        marée (cent sept), pourrait engendrer des risques de submersion. Par prudence, les
                        autorités émettaient un avis de grand vent (de cent trente à cent quatre-vingts kilomètres-heure),
                        suivi de pluies et de rafales sur tout le territoire, augmentant les risques de crues.
                     

                     
                     Bayeux ignora les avertissements du ciel et rejoignit Jessica Gorne, sa directrice
                        de com, qui l’attendait dans leur voiture de fonction.
                     

                     
                     – Vous m’avez trouvé comment ? dit-il en s’asseyant à côté d’elle.

                     
                     – Très bien. Dix sur dix !

                     
                     – Je n’ai rien oublié de ce que vous m’aviez suggéré ?

                     
                     – Absolument rien.

                     
                     
                     Jessica fit signe à l’officier de sécurité d’éteindre les infos et de démarrer.

                     
                     – C’était parfait, dit-elle tandis qu’ils roulaient en direction du ministère. C’est
                        très fort pour votre image, une parole très directe comme la vôtre qui affirme ce
                        qui doit être affirmé sans tourner autour du pot. J’ai noté : « La pauvreté n’est
                        pas qu’une question d’argent. Pour une famille, ce qui compte, c’est de bien savoir
                        dépenser ce qu’elle a. » À une heure de grande écoute, ça marque une phrase aussi
                        forte, vous pourrez la redire…
                     

                     
                     Bayeux s’excusa, il venait recevoir un SMS : « Tu n’as pas honte ? »

                     
                     – C’est ma femme, dit-il, refermant son portable.

                     
                     – Elle vous a écouté ?

                     
                     – Oui, soupira Bayeux, s’efforçant de sourire.

                     
                     Et, pour couper court :

                     
                     – Elle a apprécié, mentit-il.

                     
                     Jessica Gorne développa son plan d’action :

                     
                     – J’ai déjà expédié un communiqué reprenant vos citations, notamment cette autre qui,
                        pour moi, est encore plus porteuse : « Si vous vous lavez, si vous vous rasez, vous
                        trouvez du boulot ! » Je suis sûre que ça aussi ce sera repris par la presse et les
                        réseaux. C’est bien, c’est simple, populaire, très concret. Ensuite, il faut que vous
                        m’accordiez une heure, nous devons préparer votre télé de ce soir…
                     

                     
                     Bayeux avait la tête ailleurs.

                     
                     Depuis qu’il avait rejoint le camp des Conservateurs, Cassandre, sa femme, ne le lâchait
                        pas. Rien de ce qu’il faisait, de ce qu’il disait ne trouvait grâce à ses yeux. Il
                        avait bien tenté de la convaincre de sa démarche en expliquant qu’« il faut utiliser
                        les armes des autres si on veut être entendu », mais elle l’avait envoyé promener en le traitant d’imbécile, de lâche et
                        de traître. Le père de Bayeux était un philosophe marxiste connu, membre du Parti
                        communiste. Quand il avait rencontré Cassandre, Bayeux était d’extrême gauche. Devenu
                        un néo-libéral prêt à brader à vil prix idées et idéaux pour un poste ministériel,
                        désormais il n’était plus – aux yeux de sa femme – qu’un carriériste sans scrupules.
                        Cassandre trouvait ça dégueulasse et pour tout dire répugnant. Elle avait honte pour
                        lui mais il se moquait de ses sentiments : « Je devrais avoir honte ? Mais honte de
                        quoi ? De ma réussite ? » Un soir, elle l’avait poursuivi, une citation de Marx à
                        la main : « La honte est un sentiment révolutionnaire car elle n’est que le revers
                        éthique de la colère. » Bayeux l’avait envoyée promener. Il n’éprouvait aucune honte
                        à faire ce qu’il faisait et se fichait de la colère de Cassandre, éthique ou pas.
                        Il y avait longtemps que tout était fini entre sa femme et lui. Et si ce n’était pour
                        conserver une image de père de famille marié et respectable, il aurait déjà pris ses
                        cliques et ses claques pour rejoindre sa chère Anie qui ne lui ménageait pas ses bontés
                        dès qu’il parvenait à s’échapper.
                     

                     
                     Jessica Gorne conclut avec force :

                     
                     – … un destin national, ça se forge.

                     
                     Bayeux sursauta. Il n’avait rien écouté mais il approuva d’un hochement de tête.

                     
                  

                  
                  
                     
                     Cassandre

                     
                     Pour l’administration, Cassandre était Mme Bayeux. Pour la presse, la femme du secrétaire
                        d’État au Budget. Pour l’université, une professeure agrégée de lettres modernes.
                        Pour elle-même, c’était une autre histoire. Elle aurait le temps d’y penser pendant
                        la manifestation. Elle opta pour un pantalon à pont, acheté dans les surplus de la
                        marine, de vieilles bottines rouges et un chemisier plutôt ample, souvenir du Québec.
                        Avant de descendre manifester – pour être sûre de ne rien oublier, en ce moment elle
                        oubliait tout ! – elle rassembla sur la table basse du salon sa carte d’identité,
                        ses lunettes de piscine, du sérum physiologique et son vieux keffieh que par dérision
                        elle appelait « mon doudou ». C’était décidé : fini de reculer, elle informerait Florian
                        au plus vite de sa volonté de divorcer. Il n’y avait plus à tergiverser. Ce n’était
                        pas tant sa liaison avec Anie, une journaliste dans la presse économique, que ses
                        propos à la radio sur les chômeurs, les précaires, les travailleurs sans papiers qui
                        lui soulevaient le cœur. C’était la fameuse goutte qui faisait déborder le vase. Ils
                        n’avaient plus rien à se dire, plus rien à faire ensemble. Leur fils Tobias était
                        en stage de commerce international à Singapour et, aux dernières nouvelles, il avait
                        l’intention d’épouser Kim et de faire sa vie là-bas. À lui non plus elle n’avait plus
                        rien à dire.
                     

                     
                     Cassandre se promit de tout changer dans l’appartement : la peinture, les meubles,
                        l’organisation des pièces, mais elle ne voulait pas déménager. Surtout, pas question
                        de déménager ses livres ! C’était un sujet de dispute constant avec Florian. Il se
                        sentait envahi par le papier, oppressé par les romans, les essais, la poésie que Cassandre
                        achetait sans compter. « Pourquoi tu ne les prends pas à la bibliothèque ? Est-ce
                        que tu as besoin d’en avoir tant ici ? Plus personne n’a de livres aujourd’hui ! Ça
                        nous bouffe, ça nous encombre ! Tu ne veux pas que je t’offre une liseuse ? »
                     

                     
                     Cassandre détestait les liseuses et elle n’allait jamais à la bibliothèque municipale. Elle n’y était jamais allée, même adolescente. Depuis toujours,
                        ses livres, elle les achetait et les chérissait. Il fallait qu’ils soient à portée
                        de sa main, dans son champ de vision. Qu’elle sache qu’ils étaient là. Toujours là
                        pour elle. Il lui arrivait même d’acheter des livres qu’elle avait déjà « pour les
                        sauver du bac des vendeurs d’occasions », ce qui exaspérait Florian. Plus d’une fois
                        elle avait tenté de lui expliquer que, pour elle, les livres étaient des êtres vivants.
                        « Si tu as mille DVD chez toi, tu as un cimetière de films. Pour les voir, il te faut
                        un écran, un lecteur et de l’électricité. Sans cela ils sont morts. Tu prends un livre
                        dans ta bibliothèque, tu l’ouvres et quels que soient les mots qui te tombent sous
                        les yeux, ils vivent, ils agissent en toi sans aucun intermédiaire. Ils t’entrent
                        si fort dans les moelles, dans le sang, que parfois tu te surprends à les embrasser
                        comme un enfant, comme un amour ou comme toi-même… »
                     

                     
                     Cassandre n’était pas bibliophile. Qu’ils soient en papier luxe ou d’édition populaire,
                        ils étaient ses livres, des êtres aimés, pas des placements financiers. Cela n’avait rien à voir
                        avec un quelconque sens de la propriété ou un désir de posséder. Ils n’étaient pas
                        non plus des travailleurs détachés qu’on convoque et qu’on renvoie dès qu’on n’a plus
                        besoin d’eux. Pour elle, la bibliothèque municipale et l’agence d’intérim, c’était
                        la même chose. Du précaire, de l’incertain ; du travail ou de la culture de seconde
                        classe. Elle observa avec affection son vieil exemplaire de l’Ulysse de Joyce en Livre de poche, offert par son prof d’anglais avec qui elle avait eu
                        une aventure quand elle avait seize ans. À vingt ans, elle savait par cœur le monologue
                        final de Molly Bloom et y revenait sans cesse. Ulysse et elle ne s’étaient jamais
                        quittés, jamais séparés ; ça la consolait de bien des choses. Au nom de quoi devrait-elle s’en défaire ? Parce qu’on pouvait emprunter la dernière traduction
                        à la bibliothèque ? En lire toutes les versions connues sur une tablette ? C’était
                        ne rien comprendre à l’intimité qui la liait à ce livre comme aux autres ; à ses Shakespeare,
                        ses Dostoïevski, ses Faulkner, ses Flannery O’Connor, ses Melville, ses Olivier Larronde,
                        ses Roger Gilbert-Lecomte, ses poètes… Ils portaient des textes mais bien plus que
                        cela : ils conservaient du temps et de la vie. Ils étaient elle, plus sûrement ressemblants
                        que la plus ressemblante des photographies.
                     

                     
                     Des idées étranges lui traversaient l’esprit. Cassandre se voyait partir loin dans
                        un train qui s’enfonçait sans ralentir « au cœur des ténèbres » comme l’écrivait Conrad.
                        Elle roulait entre des ombres. Un jour de grand vent au bord de la mer du Nord, Cassandre
                        avait exposé sa théorie sur la mort à Milena, sa plus fidèle amie : « C’est un train
                        que l’on attend et qui est annoncé avec un retard illimité. Quand enfin il arrive
                        on se hâte d’embarquer mais ce n’était pas la peine de se presser : toutes les places
                        sont libres et on se retrouve seule, assise dans un compartiment. Il fait nuit, impossible
                        de voir le paysage. C’est un très long voyage. Le train roule, roule, roule sans que
                        l’on sache à quelle heure il arrivera à destination. Pire, sans savoir quelle est
                        sa destination… »
                     

                     
                     Elle réfléchissait aux gestes qu’elle faisait sans y prendre garde, aux mots qu’elle
                        prononçait sans y penser. Quand elle se déplaçait dans une autre ville, un autre pays,
                        pour un colloque ou une conférence, ses gestes étaient-ils toujours les mêmes, accompagnés
                        des mêmes mots prononcés de la même façon ? Pourquoi songeait-elle à ces petits morceaux
                        du temps qui lui échappaient sans que rien puisse les retenir ? Parce que les perdre,
                        c’était se perdre, s’émietter, devenir poussière ? Parce que c’était voir la mort à l’œuvre ? La démasquer ?
                     

                     
                     Il y avait les choses aussi. Perec les avait dénombrées, Foucault les assimilait aux
                        mots, Lamartine s’était demandé si elles avaient une âme. Pour Cassandre, c’était
                        indiscutable, elles en avaient une ! Rien qu’en regardant les humbles objets du quotidien,
                        les bols, les assiettes, la corbeille à pain, elle avait les larmes aux yeux, incapable
                        de résister à l’émotion qui la gagnait. Leur patience de pierre, leur souffrance muette
                        étaient les siennes. Ces petits riens lui étaient précieux par leur banalité même.
                        Ils étaient des baisers perdus errants dans les limbes, lourds d’une tendresse inexploitée,
                        vierges d’arrière-pensées…
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Anie

                     
                     Florian Bayeux et Anie Constant (Mélanie) s’étaient rencontrés lors d’un débat qu’elle
                        animait au cours de l’université d’été du patronat : « En termes d’efficacité doit-on
                        privilégier la concurrence ou la coopération ? » Florian l’avait séduite par son agilité
                        intellectuelle, sautant de branche en branche, de l’anthropologue Marshall Sahlins
                        à Marx en passant par l’école de la régulation, Hayek, les monétaristes et l’écologie
                        comme perspective de l’économie du futur. Son adversaire, un partisan de l’école mathématique,
                        n’avait pas fait le poids. Ne serait-ce que parce que l’auditoire n’avait pas compris
                        un mot de ce qu’il tentait de démontrer. Elle non plus ! Lorsque Florian l’avait interpellé
                        sur une définition contemporaine du travail au regard de ses recherches, l’homme n’avait
                        pu répondre que : « C’est compliqué… Ah oui, c’est compliqué… » Puis il s’était tu.
                     

                     
                     
                     Ce débat avait eu un certain écho et n’était pas pour rien dans le tournant fondamental
                        de la carrière politique de Florian. Anie l’avait fait déjeuner avec Amaury Lequeux
                        (à la tête du Triumvirat, la grande organisation patronale), puis elle l’avait fait
                        admettre dans la commission Prospective et modernisation économique où il avait pu
                        se lier avec Claude Trousseau, fondateur des assurances Care et de l’institut Tocqueville ;
                        Peter Hold, PDG de Transfood ; Xavier Fourniquet, PDG de Fructidor ; Pierre Mazaure,
                        PDG de One Line, première entreprise mondiale de conseil ; François Bouton du Charret,
                        président du Consortium bancaire international (CBI), etc. Et quelques relations plus
                        personnelles : Hans Hengels, de la Deutsche Bank ; l’avocat d’affaires Jean-Michel
                        Potagre ; l’analyste financier Baudoin du Plat ; l’économiste Norbert Radoman ; l’écrivain
                        Paul Moulin ; et Montcerf Castellane, éminence grise de toutes les grandes fortunes.
                        Un grand quotidien avait présenté Florian en ces termes : « Rapporteur de la commission
                        Prospective et modernisation économique, il a brillamment coordonné l’activité du
                        groupe d’économistes nommés par le gouvernement. »
                     

                     
                     Anie connaissait beaucoup de monde. Elle avait accompagné Florian en Suisse à la réunion
                        annuelle de la finance mondiale ; elle l’avait encouragé à participer aux séminaires
                        du think tank Renaissance et à ceux de l’institut Tocqueville ; elle l’avait fait
                        inviter pour un week-end dans la villa de Francis Croix-Serpin, anticommuniste, anticolonialiste,
                        antijacobin, acariâtre « chrétien de gauche », amoureux d’elle, propriétaire d’une
                        télé, d’un grand quotidien, de trois hebdos et de deux magazines féminins. Une fortune
                        incontournable de soixante-quinze ans qui avait découvert en Florian une sorte de fils putatif et l’avait assuré de son soutien sans faille. Dans la presse,
                        Florian était devenu « FBI, Florian Bayeux l’Indispensable », « Bayeux : le renouveau
                        politique », « un penseur libre, Florian Bayeux ». Les Conservateurs avaient trouvé
                        en lui un homme encore jeune (quarante-quatre ans), photogénique, charmeur, une sorte
                        de croisé converti au néolibéralisme, aussi radical dans sa défense qu’il l’était
                        dans la critique. À l’occasion d’un mini-remaniement – sur la recommandation d’Amaury
                        Lequeux –, Florian avait été nommé secrétaire d’État au Budget à la surprise de beaucoup,
                        notamment des Progressistes auxquels il adhérait encore peu de temps avant. L’occasion
                        fait le larron ! Amaury Lequeux s’était publiquement félicité de la nomination de
                        « ce garçon » qu’il jugeait « sympathique et ouvert » et surtout qui avait « une bonne
                        vision de l’économie. Au poste qu’il occupera, c’est un atout ».
                     

                     
                     Anie se moquait de toutes ces combines politiques. Elle était amoureuse et cela comblait
                        sa vie. Florian était son homme. Qu’importe qu’il soit marié, qu’il ait un fils de
                        dix-huit ans, qu’il ait eu le parcours qu’il avait eu… La sensation de son corps dans
                        le sien irriguait sa vie. Anie s’abandonnait à ses désirs comme elle ne s’était jamais
                        abandonnée à aucun homme. Florian n’était pas comme les autres. Il ne craignait pas
                        de mettre les mains dans le cambouis ni de s’offrir une golden shower. Elle adorait
                        tout ce qu’il lui demandait, tout ! Le plus délicat comme le plus trivial. Avec Florian,
                        Anie n’avait que deux mots à la bouche : « toujours » et « encore ». Il aimait jouer,
                        il voulait jouir et la faire jouir.
                     

                     
                     Anie se sentait flotter dans une brume légère, presque en apesanteur. Elle était heureuse.
                        Florian venait de l’appeler, il passerait après déjeuner prendre un « café gourmand »,
                        c’est-à-dire un café allongé… Ce matin, à la radio, comme promis, il avait réussi
                        à placer le mot « superfétatoire » dans la conversation. Florian avait marqué un point
                        d’amour comme chaque fois qu’elle le défiait de prononcer un mot pour elle dans ses
                        interventions publiques. « Superfétatoire » ! Elle ne savait même pas exactement ce
                        que cela signifiait ni pourquoi il lui était venu à l’esprit, mais qu’importe, Florian
                        était un as de la parole. Elle se ferait belle pour le récompenser. Rinçage bio pour
                        éclaircir ses cheveux, épilation savante, parfum ambré et le corps légèrement poudré
                        comme il aimait. C’était délicieux et excitant d’imaginer qu’ils feraient l’amour
                        tandis que d’autres manifesteraient sous la pluie…
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Amaury Lequeux

                     
                     Amaury Lequeux, le patron de Strong & Steel (matériel militaire), le membre le plus
                        influent du Triumvirat qui regroupait désormais l’ensemble des organisations patronales,
                        appela Jessica Gorne tandis que son chauffeur le conduisait au siège de sa compagnie
                        situé dans le même quartier d’affaires que le QG des Conservateurs.
                     

                     
                     – J’ai entendu notre petit Bayeux à la radio, dit-il dès qu’il l’eut en ligne, Anie
                        a eu une bonne idée de nous encourager à le pousser. Il assure. Pour ce soir, je vous
                        prie de noter ce que nous souhaitons qu’il développe.
                     

                     
                     – Allez-y.

                     
                     – Premièrement, insister sur le fait que nous sommes à la moitié du chemin et que
                        les Jeux olympiques sont une occasion unique d’en finir avec les vieux trucs du passé.
                     

                     
                     Il précisa :

                     
                     
                     – Il ne faut pas hésiter à utiliser des expressions comme « vieux trucs du passé »
                        si on veut que les gens comprennent…
                     

                     
                     – Oui, très bien, approuva Jessica. Florian est à l’aise dans le registre « peuple ».
                        Ce sera d’autant plus facile de charger un vieux truc du passé comme le Syndicat après
                        la manifestation…
                     

                     
                     – À ce propos, il pourrait affirmer quelque chose du genre… Vous notez ?

                     
                     – Je vous écoute.

                     
                     – « Je crois à l’inégalité irrémédiable, féconde et bienfaisante des hommes. »

                     
                     – C’est de vous ?

                     
                     – Qu’importe, ce sera de lui.

                     
                     Il y eut un silence.

                     
                     – Vous ne voyez rien d’autre à propos du Syndicat ? demanda Jessica. Vous aviez évoqué
                        l’idée d’une ligue…
                     

                     
                     – Oublions ça pour l’instant. Laissons mûrir.

                     
                     À la réflexion, Amaury Lequeux avait quelque chose à ajouter :

                     
                     – Il faut dire et redire que le seul fait de leur nombre ne peut en aucun cas autoriser
                        nos employés à prétendre gouverner nos entreprises et par contrecoup la société.
                     

                     
                     Il ricana.

                     
                     – Mon fils a trouvé une citation des Méditations philosophiques de Renan que je vous livre…
                     

                     
                     Jessica écrivit sous la dictée :

                     
                     – « La raison, la science sont des produits de l’humanité, mais vouloir la raison
                        par le peuple et à travers le peuple est une chimère. »
                     

                     
                     
                     – Ne craignez-vous pas que critiquer frontalement la démocratie à la télé soit contre-productif ?

                     
                     – Vous croyez ?

                     
                     – J’en suis sûre.

                     
                     – Vous devez avoir raison ! C’est dommage… Enfin, il suffira qu’il le pense très fort,
                        gloussa Lequeux.
                     

                     
                     Et, avec conviction :

                     
                     – Nous devons affirmer que notre domination n’est pas seulement politique, militaire
                        et marchande mais aussi spirituelle et morale.
                     

                     
                     Il marqua un temps.

                     
                     – Dès demain, notre société va changer du tout au tout. Faites bien comprendre à Bayeux
                        que, s’il veut être l’homme du changement, c’est très important d’insister sur la
                        dimension spirituelle et morale de notre combat.
                     

                     
                     – Vous pouvez compter sur moi.

                     
                     – Comme vous pouvez compter sur nous, chère Jessica, persifla Lequeux avant de raccrocher.

                     
                  

                  
                  
                     
                     Haefliger

                     
                     Lequeux s’enferma dans son bureau pour suivre une téléconférence avec le ministère
                        de la Sécurité intérieure. Ils étaient trois : Antoine Rivière, le ministre – un ancien
                        de l’armée de l’air –, le commandant Haefliger à la tête des Forces spéciales de la
                        police et le général Le Blanc pour les forces armées.
                     

                     
                     – Ils vont être nombreux…, commença le ministre, comme s’il portait un poids trop
                        lourd pour lui.
                     

                     
                     – Nous aussi, ricana Haefliger.

                     
                     
                     Et, sans laisser quiconque intervenir, il détailla :

                     
                     – Le parcours est sécurisé, verrouillé. On laissera tout le monde entrer dans la manif
                        mais, une fois dedans, plus personne ne pourra quitter le cortège. Ils seront dans
                        une nasse. Il y aura des caméras partout, sans compter nos nouveaux drones. Des petits
                        bijoux.
                     

                     
                     – Vous avez touché les furtifs ?

                     
                     – Oui, totalement invisibles !

                     
                     Haefliger gloussa de contentement.

                     
                     – Ils volent à plus de deux cents mètres du sol et sont indétectables au son ou par
                        les moyens techniques ou électromagnétiques… Ces petites merveilles pèsent trois kilos,
                        pas plus, avec caméra haute définition, caméra thermique à vision nocturne, des objectifs
                        plus performants que ceux des caméras lunaires, le top du top du matériel électronique.
                     

                     
                     Il se pencha en avant.

                     
                     – Savez-vous, confia-t-il d’une voix assourdie, qu’avec eux nous sommes capables de
                        lire l’heure sur la montre d’un manifestant !
                     

                     
                     – Combien d’autonomie ? demanda le général Le Blanc que ces fanfaronnades irritaient.

                     
                     – Plus de deux heures ou quatre-vingts kilomètres en vol, si vous préférez.

                     
                     Le Blanc se tourna vers le ministre.

                     
                     – Pourquoi les forces armées n’en disposent-elles pas elles aussi ?

                     
                     – Demandez au Président.

                     
                     Et, regrettant d’avoir peut-être parlé trop vite, Antoine Rivière ajouta :

                     
                     – C’est horriblement cher. Mais patience, mon général, dans peu de temps, pour les Jeux, vous en aurez et de meilleurs encore que ceux des
                        Forces spéciales. Parole d’aviateur !
                     

                     
                     Haefliger n’avait pas fini :

                     
                     – En plus des drones et des caméras au sol, j’ai une équipe de photographes qui mitrailleront
                        dans le cortège comme s’ils étaient des journalistes. Ils seront reliés directement
                        au central pour nos experts en reconnaissance faciale.
                     

                     
                     – Vous y serez ? demanda le ministre.

                     
                     – Non, je préfère être sur le terrain. Je laisse Dutuit s’en occuper, répondit Haefliger.
                        Ce n’est pas ma tasse de thé, mais c’est un vrai pro.
                     

                     
                     Il reprit :

                     
                     – Avec ce système nous aurons l’identité des manifestants dans l’instant. En tout
                        cas ceux qui sont déjà fichés. J’aurai aussi des hommes armés sur les toits, d’autres
                        à tous les carrefours, sans compter ceux qui se mêleront à la foule pour écouter ce
                        qui se dira. Je vous passe le tout courant, les canons à eau, les bulls et les unités
                        mobiles motorisées…
                     

                     
                     Le ministre était impressionné.

                     
                     – Vous savez qu’il y aura des femmes et des enfants.

                     
                     Haefliger fit la grimace.

                     
                     – Et alors ? Pourquoi tiennent-ils tant à manifester avec leurs enfants ? Est-ce que
                        mes enfants manifestent ? Non. Même si l’envie les en prenait, je leur interdirais.
                        On ne sait jamais ce qui peut arriver au milieu d’une foule… Le risque zéro n’existe
                        pas.
                     

                     
                     Le général Le Blanc intervint d’une voix nasillarde :

                     
                     – D’après nos informations, la contre-manifestation pourrait être aussi très importante…
                        Que se passera-t-il si, par malheur, les contre et les pour se rejoignaient pour en découdre ?
                     

                     
                     Haefliger sourit.

                     
                     – Nous sommes prêts à toute éventualité, mon général.

                     
                     – Vous les laisseriez faire ? s’inquiéta le militaire.

                     
                     – Je n’ai pas dit ça, assura Haefliger, levant les mains en signe de paix. J’envisage
                        votre hypothèse, c’est tout. Mais si elle doit se vérifier, ce sera une bataille et
                        c’est notre devoir de nous y préparer. Il faut savoir que vous aurez d’un côté les
                        gauchos, les antifas, les propalos, le black bloc, les anarcho-autonomes et toute
                        la racaille qui ne connaît que la baston et de l’autre les soutiens du gouvernement
                        appuyés par les fachos, les identitaires, l’extrême droite classique qui veulent aussi
                        que ça pète. Et je ne parle pas des musulmans radicalisés qui ne voudront rater la
                        fête pour rien au monde. Vos troupes seront bien déployées en banlieue au cas où nous
                        aurions besoin d’un soutien ?
                     

                     
                     – Oui, confirma le général, même si cela l’indisposait que l’armée soit réquisitionnée
                        pour une opération de police.
                     

                     
                     Il ajouta, l’air soucieux, qu’il préférerait ne pas avoir à intervenir.

                     
                     – Les organisateurs insistent sur le caractère pacifique de leur manifestation, dit-il.
                        J’ai entendu leur secrétaire général à la radio : le Syndicat ne veut pas de débordement.
                        D’ailleurs, ce sont eux qui assureront le service d’ordre à l’intérieur du cortège.
                     

                     
                     Un ange passa.

                     
                     Haefliger se tourna vers Rivière.

                     
                     – Vous ne dites rien, monsieur le ministre ?

                     
                     – Que voudriez-vous que je dise ?

                     
                     – Parlons clair : le gouvernement ne détesterait pas qu’il y ait affrontement, n’est-ce pas ? Ce serait pain béni pour imposer sa loi. Face au
                        désordre, qui oserait protester contre une reprise en main immédiate ? Je me trompe ?
                     

                     
                     – Je vous laisse la responsabilité de vos paroles, esquiva le ministre.

                     
                     Haefliger étouffa un petit rire méprisant. Il haussa les épaules et s’adressa au général :

                     
                     – Vous êtes sûr de vos hommes ?

                     
                     – Quelle question !

                     
                     – Il y a beaucoup de musulmans dans l’armée…

                     
                     Le Blanc se raidit.

                     
                     – Ils sont loyaux, je puis vous l’assurer.

                     
                     – Jusqu’à quand ?

                     
                  

                  
                  
                     
                     Priscilla

                     
                     Vernon Newall jouait dans les clubs de jazz quand il était demandé – souvent en remplacement
                        – mais le saxophone ne nourrissant pas son homme, il était devenu ingénieur du son.
                        Ceux qui n’avaient pas les moyens de s’offrir une adresse plus prestigieuse enregistraient
                        dans son petit studio installé au sous-sol d’un pavillon au milieu d’une dizaine d’autres.
                     

                     
                     Priscilla, sa femme, aussi blanche qu’il était noir, entra dans le studio avec une
                        cafetière pleine de café chaud.
                     

                     
                     – T’es sûr qu’ils ne peuvent pas te repérer ?

                     
                     – Don’t worry, baby, I’m a tough guy. They can’t do anything to me !

                     
                     Vernon venait de réussir à pirater partiellement la dernière conversation d’Haefliger,
                        des Forces spéciales de sécurité, et du général-président Saint-Raymond. Le chef de l’État, une fois encore, dénonçait
                        l’attitude du Syndicat : « Vous l’avez entendu ? Leur secrétaire général nous conchie
                        dès qu’il a l’occasion de parler publiquement. Ce n’est pas acceptable. Lequeux a
                        raison, il faut en finir avec cet archaïsme. Regardez les pays les plus performants,
                        ils se passent facilement de syndicats ! » Il soupirait : « Les masses sont faibles
                        et doivent être dominées. » Et, après un silence : « Qu’est-ce que vous en pensez ?
                     

                     
                     – Je pense comme vous, monsieur le Président. »

                     
                     Vernon était devenu un as de la manipulation des outils informatiques, un hacker capable
                        de briser les codes les plus sophistiqués et de se brancher sur tous les téléphones.
                        Priscilla s’émerveillait de le voir devant ses écrans taper sur ses trois claviers,
                        jurer en français ou en anglais et se lever d’un seul coup pour prendre son sax et
                        jouer comme si sa vie en dépendait. Vernon prétendait que jouer lui remettait les
                        idées en ordre, que ce soient ses propres compositions ou des morceaux célèbres de
                        Coltrane ou Charlie Parker, voire de faire le bœuf avec Thomas et David Enhco.
                     

                     
                     – It’s done ? demanda-t-elle, remplissant un mug décoré d’un plan de Sharknado, quand le héros découpe à la tronçonneuse un requin géant.
                     

                     
                     – I’m going to get there, affirma Vernon, les yeux rivés sur son écran.

                     
                     Il attrapa son café et souffla dessus.

                     
                     – Je vais y arriver, répéta-t-il plus fort, pour s’encourager.

                     
                     Le code d’accès au PC des Forces spéciales lui résistait.

                     
                  

                  
                  
                  
                     
                     Marguerite

                     
                     L’agitation des grands jours régnait au PC des Forces spéciales. Une tour massive
                        de douze étages aux fenêtres si étroites qu’elles ressemblaient aux meurtrières d’un
                        château médiéval. La lumière pénétrait par le toit, un dôme de verre qui éclairait
                        tout l’intérieur, notamment les bureaux et les coursives conçues sur le modèle des
                        prisons panoptiques. L’architecte, Paolo Salai, avait obtenu le Grand Prix international
                        d’architecture pour ce bâtiment qu’il comparait à une pierre sacrée, un dolmen imprenable.
                        La télésurveillance était placée dans un bunker hautement sécurisé, indépendant de
                        l’édifice.
                     

                     
                     Dans une pièce en demi-cercle, sur cinq niveaux, il y avait autant d’hommes et de
                        femmes derrière leurs écrans que s’il s’agissait de lancer une fusée dans l’espace.
                        Trois équipes étaient affectées au contrôle des réseaux sociaux, quatre autres observaient
                        une immense mosaïque de quarante-deux écrans qui transmettaient en direct les images
                        de cent quatre-vingts caméras de surveillance, et deux dizaines de spécialistes travaillaient
                        sur les écoutes téléphoniques, les échanges sur le Net et les mobiles. Quatorze pilotes
                        de drones, en binôme avec des stratégistes, étaient déjà à leur poste devant leurs
                        consoles. Le général Dutuit, un ingénieur technicien de l’informatique, s’adressa
                        brièvement au personnel :
                     

                     
                     – La journée va être longue. Je vous demande à tous d’être particulièrement vigilants
                        et de me signaler toute anomalie, même apparemment insignifiante.
                     

                     
                     Il haussa le ton :

                     
                     
                     – Il n’y a pas d’anomalie insignifiante.

                     
                     Dutuit toussa dans sa main, s’excusa avant de reprendre :

                     
                     – Nous sommes placés en code 5. Ce qui signifie que les communications personnelles
                        sont interdites sous quelque forme que ce soit. Défense absolue de quitter votre poste
                        même momentanément sans autorisation signée de ma part et sans être remplacé. Nous
                        sommes enfermés ici comme les cardinaux en conclave au Vatican. Personne ne peut s’absenter
                        du PC pendant la durée de l’opération. Des toilettes sont à votre disposition au niveau
                        1 et nous ferons distribuer des plateaux-repas, des boissons et du café.
                     

                     
                     Il se tourna vers Marguerite, son aide de camp.

                     
                     – Pour tout problème, vous devez en référer en priorité au capitaine Massignon. Pas
                        de questions ?
                     

                     
                     Aucune main ne se leva.

                     
                     – Très bien. Je vous remercie.

                     
                     Le général Dutuit fit demi-tour et se retira dans son bureau, un parallélépipède rectangle
                        entièrement vitré offrant une vision globale de la salle du PC. Marguerite le rejoignit.
                     

                     
                     – C’est bien notre chance…, soupira-t-elle.

                     
                     Dutuit fit un geste d’impuissance.

                     
                     – Qu’est-ce que tu veux, les ordres sont les ordres.

                     
                     – Pourquoi ce n’est pas Haefliger qui s’y colle ?

                     
                     – Il préfère être sur le terrain, expliqua Dutuit.

                     
                     – Et toi on te boucle ici.

                     
                     Dutuit aurait aimé lui prendre la main ou la serrer dans ses bras mais dans sa cage
                        de verre, au vu de tous, il devait tenir ses distances. On les observait.
                     

                     
                     – Nous aurons notre revanche, dit-il sans la regarder.

                     
                     – Quand ?

                     
                     
                     – Mardi prochain, ma femme part quatre jours dans le Sud, chez sa mère…

                     
                     – Il n’y a plus qu’à prier pour que le ciel ne nous tombe pas sur la tête, ronchonna
                        Marguerite. T’as vu la météo ?
                     

                     
                     Dutuit joignit les mains et, penché sur la carte d’état-major dépliée devant lui,
                        fit mine de la consulter avec attention.
                     

                     
                     – Prions, ironisa-t-il. Mon Dieu, faites que le ciel ne nous tombe pas sur la tête
                        mardi prochain…
                     

                     
                     On bipait Marguerite.

                     
                     – Tu crois que ça me fait rire ? demanda-t-elle avant de sortir.

                     
                     Les yeux dans le vide, maussade, taciturne, Marguerite se remémorait les hasards qui
                        avaient dirigé sa vie. C’était parce qu’elle s’embêtait en pension qu’elle s’était
                        mise à apprendre une langue étrangère, puis deux, puis trois… C’était parce qu’en
                        vacances elle avait flirté sur une plage avec un militaire qu’elle s’était tournée
                        vers l’armée alors qu’elle se destinait à l’interprétariat… C’était parce qu’elle
                        avait tenu une conversation au téléphone en anglais et en allemand que Dutuit l’avait
                        remarquée dans le bureau des transmissions où elle était affectée… C’était parce qu’une
                        grève des contrôleurs aériens avait paralysé l’aéroport d’où ils devaient partir en
                        mission à Vancouver qu’elle était devenue la maîtresse du général… Si elle avait été
                        croyante, Marguerite aurait juré qu’un bon ange veillait sur elle. Ou un démon ?
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Ernest

                     
                     Loin du QG des Forces spéciales, loin du ministère de la Sécurité intérieure, loin
                        du quartier des affaires, de celui du Triumvirat, le siège du Syndicat occupait les derniers étages d’un immeuble bourgeois
                        au carrefour de deux rues. Une belle construction des années trente tout en arrondis
                        avec une très grande pièce en demi-cercle donnant sur l’extérieur. Ernest avait terminé
                        son édito hebdomadaire pour Vive le Syndicat ! où il revenait avec force sur la nécessité d’abaisser le temps de travail, d’augmenter
                        les salaires, de supprimer le travail contraint pour les chômeurs et de rétablir les
                        services publics à la place qui devait être la leur en renationalisant les transports,
                        le gaz, l’électricité, la santé et l’éducation, désormais livrés au privé. Il remonta
                        avec satisfaction le long des tables sur lesquelles était déroulée la banderole qui
                        marcherait en tête de la manifestation : NOUS SOMMES TOUS DES MUSULMANS. En lettres blanches sur fond rouge, elle avait de la gueule : quinze mètres de long
                        sur un mètre quatre-vingts de haut. Les peintres fignolaient les derniers détails,
                        une ombre légère autour des lettres pour en accentuer la lisibilité.
                     

                     
                     – Ça te plaît, chef ? plaisanta le gros Pierrot, sourire en coin.

                     
                     – C’est super ! Bravo, les mecs ! C’est du sacré bon boulot !

                     
                     Simon fit rouler son fauteuil pour se rapprocher d’Ernest.

                     
                     – Tu seras devant ?

                     
                     – Oui, avec des camarades qui sont menacés.

                     
                     Ernest ricana.

                     
                     – Des musulmans et des « Français de souche » comme ils disent. Une femme, un homme,
                        un peu comme un plan de table…
                     

                     
                     – C’est toujours 14 heures ?

                     
                     – Vous serez prêts ?

                     
                     Simon, paralytique, ne défilerait pas avec les autres. Il « garderait la boutique »
                        comme il disait, mais il tenait à prendre sa part dans la préparation de la manif. Il apostropha les autres peintres :
                     

                     
                     – Allez, les gars, on se bouge ! Il nous reste trois heures !

                     
                     Ernest n’était arrivé à la tête du Syndicat que depuis deux ans, après avoir été l’artisan
                        de sa refondation. La crise économique, l’effondrement des banques, la propagande
                        des Conservateurs, la corruption des dirigeants, les menaces sur les salariés avaient
                        eu raison de toutes les organisations anciennes, politiques ou syndicales. Ernest
                        avait résisté à la dépression, voire au désespoir. « Nous ne sommes pas assez riches
                        pour être découragés », disait-il. Il avait eu l’énergie de recommencer à zéro, de
                        « pousser le train à l’arrêt » pour réunir à nouveau tous ceux qui n’acceptaient pas
                        les diktats des hommes de paille, Président, ministres, députés, ouvertement aux ordres
                        des financiers et des grandes entreprises, lesquels, cachés derrière des militaires
                        potiches, gouvernaient le pays.
                     

                     
                      

                     
                     Deux inspecteurs en civil escortés de quatre hommes des Forces spéciales (casque antiémeute,
                        arme à l’épaule, tonfa et bombes lacrymogènes à la ceinture) se présentèrent au siège
                        du Syndicat. Ils étaient porteurs d’un mandat d’amener à l’encontre d’Ernest, convoqué
                        sans attendre au Palais de Justice. Un juge l’attendait.
                     

                     
                     – À quel propos ? s’enquit-il, sans s’émouvoir.

                     
                     – Je ne sais pas, répondit le plus âgé des inspecteurs. Vous verrez bien sur place.

                     
                     La manœuvre était transparente. Ernest allait être placé en garde à vue – au moins
                        le temps de la manif – et, si les choses ne tournaient pas selon les vœux du gouvernement,
                        il serait mis en examen pour n’importe quoi qui justifierait sa détention.
                     

                     
                     
                     – Très bien, dit-il. J’ai le temps de prévenir mon avocat ?

                     
                     – Ce ne sera pas nécessaire.

                     
                     – Je peux prendre mon blouson ?

                     
                     – Dépêchez-vous.

                     
                     – Merci…

                     
                     Ernest se dirigea vers son bureau d’un pas tranquille. Il téléphonerait plus tard
                        à maître Labat pour l’avertir. En attendant, les camarades savaient ce qu’ils devaient
                        faire en cas d’intrusion policière ou autre. Et ils le firent, comme à la parade !
                     

                     
                     – Et nous, vous ne nous arrêtez pas ? demanda Stéphane en se plantant devant celui
                        qui avait parlé à Ernest.
                     

                     
                     – Écartez-vous ! Écartez-vous !

                     
                     – Nous aussi on voudrait parler au juge, dit Maurier, tout sourire. Hein, les gars,
                        qu’on aimerait bien parler au juge ?
                     

                     
                     Un oui unanime lui répondit.

                     
                     Les policiers réalisèrent soudain que tous les membres du Syndicat présents dans la
                        pièce les encerclaient, leur bouchant la vue. Ceux des Forces spéciales firent glisser
                        leur fusil dans leurs mains.
                     

                     
                     – Écartez-vous, merde ! ordonna le gradé.

                     
                     – Hola, hola, pas d’affolement, halte au feu ! dit Stéphane, les mains levées.

                     
                     Il s’écarta doucement et tous l’imitèrent.

                     
                     – On s’écarte… on s’écarte. Il suffit de demander gentiment.

                     
                     Le bureau d’Ernest était vide, la fenêtre grand ouverte.

                     
                     – Putain, il a foutu le camp ! jura le jeune flic, sans chercher plus loin.

                     
                     Son collègue désigna les syndicalistes.

                     
                     – Coffrez-moi tous ces cons-là ! ordonna-t-il aux hommes des Forces spéciales.

                     
                     
                     Et, menaçant Maurier d’un doigt vengeur :

                     
                     – Je vais vous apprendre à vous foutre de notre gueule !

                     
                     – Je crois que vous feriez mieux de partir, glissa Stéphane, passant derrière lui.
                        Vous n’avez plus rien à espérer ici.
                     

                     
                     – Suivez-moi, vous vous expliquerez au commissariat !

                     
                     – Qu’est-ce que vous voulez faire ? lança Maurier. Nous tirer dessus ? Nous tuer ?

                     
                     – Vous êtes six, nous sommes trente et nous n’avons pas peur, renchérit Stéphane.

                     
                     Il désigna la porte.

                     
                     – Par ici la sortie ! En rangs par deux. Et sans réclamations ni murmures !

                     
                      

                     
                     Ernest n’avait pas échappé à la police en sautant par la fenêtre. Il s’était contenté
                        de se glisser dans l’armoire de son bureau, un grand meuble qui dissimulait une trappe
                        permettant d’accéder à la pièce mitoyenne. Le dispositif de sécurité avait fonctionné
                        à merveille. Cela l’amusait de tromper l’adversaire, mais cela l’irritait aussi au
                        plus haut point. Tout ce cirque à cause de la loi dite « de contrôle généralisé »
                        donnant à la police toute latitude d’intervenir où et quand elle voulait ; qui le
                        contraignait à faire le zouave. Une loi passée de justesse grâce à la voix d’un ancien
                        syndicaliste…
                     

                     
                     Comment Amiel avait-il pu tomber si bas ?

                     
                     Quand Ernest l’avait connu, Amiel était un militant selon son cœur, toujours mobilisé
                        et mobilisable, brutal quand il le fallait, diplomate si nécessaire mais armé de convictions
                        inoxydables. Qu’est-ce qui avait pu l’amener non seulement à retourner sa veste mais,
                        pire, à soutenir les ennemis du Syndicat et de ses membres ? Lorsqu’il existait encore
                        plusieurs syndicats, Amiel avait toujours été féroce avec les autres organisations.
                        Il ne supportait pas la concurrence. Était-ce pour cela ? Parce qu’Ernest lui apparaissait
                        comme un concurrent qu’il fallait anéantir, lui et son organisation ? La cassure s’était
                        produite quand Ernest, ramassant les débris des vieux appareils syndicaux, en avait
                        constitué un nouveau. Amiel en avait pris ombrage, estimant que la place lui revenait
                        de droit. Il avait alors quitté le Syndicat pour s’engager politiquement auprès des
                        Progressistes. Et là, une nouvelle fois, il avait agi contre son groupe, votant la
                        loi inique sur le contrôle généralisé avec les Conservateurs. Désormais tout le monde
                        le haïssait, même les Conservateurs, qui ne voyaient en lui qu’un opportuniste à la
                        recherche d’une place au soleil.
                     

                     
                     Ernest ne comprenait pas. Dix fois il l’avait appelé mais Amiel ne répondait plus
                        jamais au téléphone. Devrait-il lui écrire ? L’attendre un soir en bas de chez lui
                        pour le forcer à s’expliquer ?
                     

                     
                  

                  
                  
                     
                     Amiel Lombard

                     
                     Amiel Lombard laissa son portable sonner dans le vide. Il ne voulait plus parler à
                        Ernest. Le secrétaire général du Syndicat ne l’appelait plus que pour l’engueuler !
                        Depuis qu’Amiel avait voté la loi sur le contrôle généralisé, une question courait
                        sur toutes les lèvres : que lui avait-on promis pour qu’il soutienne le projet présidentiel,
                        en rupture totale avec ceux de son camp, aussi conciliants soient-ils ? Son nom devenait
                        synonyme de traître mais il s’en moquait. D’ailleurs, qui avait-il trahi ? Qui osait
                        lui faire la leçon ? Des innocents aux yeux purs ? Des rosières ? Non, des politiques qui le dépassaient très
                        largement sur le terrain de la traîtrise. Pourquoi s’en prendre à lui alors que la
                        volte-face de Bayeux par exemple ne semblait indisposer personne ? Parce qu’il ne
                        venait pas d’une grande école comme la majorité des Progressistes ? Parce qu’il n’avait
                        pas grandi dans une de ces familles bourgeoises où l’on était chirurgien, magistrat,
                        banquier, entrepreneur de père en fils ? Parce qu’il n’appartenait pas à cette société
                        qui ignorait tout du monde du travail, des bureaux, des ateliers et, mieux que ça,
                        s’en fichait royalement ? Il savait, lui, ce que c’était de travailler à l’usine.
                        Personne n’était en droit de lui adresser quelque reproche que ce soit. Ce qu’il avait
                        fait, il l’avait fait en conscience, au nom de son histoire, de son expérience, mais
                        sans œillères.
                     

                     
                     Lombard se fichait royalement de passer pour déloyal aux yeux des Progressistes et
                        lâche auprès du Syndicat. Si le texte sur le contrôle généralisé n’avait pas été adopté
                        cette fois-là, il serait passé au tour suivant.
                     

                     
                     Pour Amiel, le distinguo entre Conservateurs et Progressistes n’avait plus aucun sens.
                        Il partageait l’analyse du président Saint-Raymond qui, lors d’une allocution télévisée,
                        avait fait remarquer que les classes les plus défavorisées ne votaient plus ; que
                        seules participaient aux scrutins les populations diplômées disposant d’un revenu
                        mensuel confortable ; que la démocratie ne serait pas plus mal servie si on réduisait
                        drastiquement le corps électoral aux nantis et aux instruits constituant l’aristocratie
                        de la République. Saint-Raymond envisageait de faire voter par le Congrès une loi
                        modifiant le suffrage universel. Il voulait mettre en place un mode d’élection qui,
                        d’après lui, serait plus en accord avec la réalité sociologique du pays, sans compter qu’il permettrait à l’État de faire
                        de considérables économies en réduisant à très peu le dispositif de vote. Tout se
                        ferait désormais par Internet, avec un code d’accès réservé aux seuls électeurs et
                        électrices entrant dans les critères universitaires et financiers reconnus par la
                        nouvelle loi électorale. L’opposition avait vaguement protesté qu’il voulait rétablir
                        le suffrage censitaire. Mais ses protestations s’étaient perdues dans le torrent des
                        nouvelles quotidiennes sur la préparation des Jeux olympiques. En réalité, ils étaient
                        tous d’accord. Progressistes, Conservateurs, tout le monde partageait la même analyse :
                        les plus démunis, les pauvres, les chômeurs, les précaires, même les salariés ne votaient
                        plus et s’en remettaient à ceux qui étaient soi-disant nés avec les moyens intellectuels
                        et financiers leur permettant de comprendre le monde tel qu’il était aujourd’hui,
                        dans sa globalité, dans sa complexité. L’opposition demeurait uniquement pour des
                        raisons d’affichage. C’était « cosmétique » comme disaient les communicants, autrement
                        dit purement décoratif. S’il allait au bout de son raisonnement, Amiel Lombard aurait
                        volontiers prôné l’existence d’un seul parti de gouvernement. Après tout, le modèle
                        chinois avait fait ses preuves.
                     

                     
                      

                     
                     – Vous n’avez pas école ? s’étonna-t-il, voyant ses enfants cavaler dans le couloir.

                     
                     – Maman nous emmène à la manif ! trompeta le petit Briac en se sauvant, suivi par
                        sa sœur qui répéta la même chose.
                     

                     
                     Amiel rejoignit Clotilde qui petit-déjeunait dans la cuisine. Sa femme (la fille Le
                        Goff, petit patron de l’aéronautique) était tout le portrait de sa mère : hautaine,
                        bien élevée, d’un égoïsme farouche qui, année après année, durcissait ses traits. Amiel l’avait conquise
                        de haute lutte face à de plus nantis que lui et épousée comme on remporte un trophée
                        que d’autres convoitaient. Mais, s’il était honnête avec lui-même – tout en restant
                        d’une fidélité irréprochable –, il ne l’avait jamais vraiment aimée.
                     

                     
                     – Tu vas à la manif ?

                     
                     – Je vais à celle qui soutient le gouvernement, précisa-t-elle sèchement. Les enfants
                        m’accompagneront.
                     

                     
                     Elle ajouta :

                     
                     – Au fait, la femme de ménage ne viendra pas aujourd’hui. Elle est grippée…

                     
                     Amiel s’assit en face d’elle.

                     
                     – Je ne sais pas si c’est une bonne idée, soupira-t-il en se tartinant une généreuse
                        couche de confiture.
                     

                     
                     – Tu préférerais que j’aille crier : « Allah akbar » avec les autres excités ?

                     
                     – N’exagère pas.

                     
                     Amiel se beurra une deuxième tartine avant même d’entamer la première.

                     
                     – Tu n’as pas peur que ça dégénère ?

                     
                     – Tu as surtout la trouille qu’on me reconnaisse parmi les Conservateurs ! répondit
                        Clotilde.
                     

                     
                     – J’ai surtout la trouille qu’il vous arrive quelque chose. Tu sais, une manif ce
                        n’est jamais…
                     

                     
                     – Trop aimable, coupa-t-elle, mais ma décision est prise : j’y vais, et Briac et Victoire
                        viennent avec moi.
                     

                     
                     Elle s’essuya la bouche d’un petit tapotement.

                     
                     – D’ailleurs, tu devrais nous accompagner, ne serait-ce que pour narguer les Progressistes
                        en peau de lapin qui te crachent dessus alors que tu n’as fait que marcher un pas en avant sur l’histoire.
                     

                     
                     Amiel grommela que c’était plus compliqué que ça.

                     
                     – Il n’y a pas de fromage ? demanda-t-il pour ne pas discuter.

                     
                     – Regarde dans le frigo, il doit en rester.

                     
                     Amiel avait toujours faim depuis quelque temps. Toujours le sentiment que quelque
                        chose se préparait contre lui et qu’il devait se caler l’estomac pour le supporter.
                        Il se servit une tranche de salers et retourna s’asseoir.
                     

                     
                     – Vas-y puisque tu veux y aller, mais moi je ne bougerai pas d’ici aujourd’hui. Je
                        préfère regarder ça à la télé et attendre qu’on m’appelle.
                     

                     
                     Clotilde leva un sourcil.

                     
                     – Qui doit t’appeler ?

                     
                     – Je ne peux pas te le dire mais je crois que ce sera une bonne nouvelle.

                     
                     – Pour toi ?

                     
                     – Pour nous, dit-il, mordant dans son fromage.

                     
                  

                  
                  
                     
                     Ernest

                     
                     Ernest ne voulait plus penser à Amiel. La potion était trop amère. Pourquoi se torturer
                        l’esprit pour quelqu’un qui n’en valait pas la peine ? Trois coups frappés sur la
                        cloison donnèrent le signal : il pouvait sortir de sa planque. Il réapparut tout sourire.
                        La météo était formelle : il allait pleuvoir.
                     

                     
                     – Manif pluvieuse, manif heureuse ! lança-t-il, invitant tout le monde à en prendre
                        son parti.
                     

                     
                     – Surtout à prendre des parapluies ! s’amusa Stéphane.

                     
                     
                     Ernest redevint sérieux.

                     
                     – Il ne faut pas qu’on se trompe, dit-il. L’idée de placer tous les musulmans dans
                        des ghettos n’est qu’un leurre. Une mesure quasi impossible à mettre en place. Ils
                        ont trouvé ça pour être sûrs que nous soyons nombreux dans la rue. Le gouvernement
                        agite un chiffon rouge pour que nous foncions droit dedans. Alors, nous allons foncer
                        parce que cette idée nous révulse, mais nous allons manifester en sachant que nous
                        ne sommes pas dupes. Comme vous le lirez dans mon édito, notre combat demeure : abaissement
                        du temps de travail, augmentation des salaires, établissement de l’égalité entre hommes
                        et femmes, renationalisation des services publics et suppression du travail contraint
                        pour les chômeurs. Ne l’oubliez pas : le reste, comme la préparation des Jeux, c’est
                        de la poudre aux yeux. Laissons donc à perlimpinpin ce qui appartient à perlimpinpin
                        et ne lâchons rien de nos objectifs.
                     

                     
                     Il ajouta :

                     
                     – Le gouvernement et tous ceux qui le soutiennent font de la question musulmane une
                        question de guerre de religion, l’islam contre la chrétienté, ou un conflit de civilisation,
                        l’Occident contre l’Orient. Mais ça aussi c’est un leurre. La seule question qui vaille
                        est la question sociale. Tant que les musulmans, croyants ou pas, seront traités comme
                        des sous-citoyens, n’auront accès qu’à des emplois subalternes, seront bridés dans
                        les entreprises, tant qu’ils seront mis à l’écart pour le logement, les loisirs, les
                        études, le terrorisme prospérera, nourri par le sentiment qu’il n’y a rien à perdre.
                        Sans justice sociale, pas de paix possible.
                     

                     
                     Tous approuvèrent.

                     
                     Maurier était inquiet.

                     
                     
                     – Si t’es en tête de la manif, tu risques de te faire arrêter.

                     
                     Ernest n’y croyait pas.

                     
                     – Au milieu de la foule ? Non, trop risqué pour eux…

                     
                     Il précisa qu’il avait averti maître Labat, son avocat, des manœuvres policières du
                        gouvernement.
                     

                     
                     – Pas de danger d’après lui.

                     
                     – N’empêche, il faudra t’exfiltrer avant la fin.

                     
                     – Ça, peut-être.

                     
                     – Ça remonte de partout, intervint Stéphane. Ils font des contrôles d’identité à tout-va
                        dans les rues, fichent tout le monde, recensent les camarades dans les immeubles…
                        Je ne sais pas ce qu’ils préparent, mais ils préparent quelque chose.
                     

                     
                     – C’est de l’intimidation, assura Ernest.

                     
                     Stéphane insista :

                     
                     – Il n’y a pas que ça. Les flics ne sont pas venus seulement pour t’intimider, ils
                        sont venus pour te coffrer et s’ils avaient pu, ils nous auraient coffrés avec toi
                        pour faire bon poids. Tu peux être sûr que des camarades sont déjà en zonzon.
                     

                     
                     – On le saurait, non ?

                     
                     – Non. S’ils se sont fait serrer par les Forces spéciales, on ne peut rien savoir.
                        Pas même où ils sont.
                     

                     
                     Ernest hocha la tête : Stéphane l’avait convaincu, ils devaient être très prudents,
                        surtout ne pas sous-estimer leurs opposants.
                     

                     
                     – T’as raison. Il ne faut pas oublier que ce ne sont pas des adversaires mais des
                        ennemis que nous avons en face de nous. Il faut faire vraiment gaffe.
                     

                     
                     Il se massa le crâne.

                     
                     – Bon, je fais le début de la manif, le temps de répondre aux télés qui seront là,
                        et ensuite vous me faites disparaître.
                     

                     
                     – Avant de te ressusciter, ricana Stéphane.

                     
                     
                     Ernest montra son front.

                     
                     – Tu crois qu’il y a marqué « Jésus » ici ?

                     
                     – Non, mais ça viendra.

                     
                     – Qu’est-ce que tu vas nous sortir comme connerie ?

                     
                     Stéphane s’assura que tous l’écoutaient.

                     
                     – Accouche, bougonna Ernest.

                     
                     – Ce soir, ils ont prévu d’interviewer Bayeux, expliqua Stéphane. Pourquoi lui ? Mystère.
                        C’est un second couteau qui se fait appeler FBI. Un transfuge des Progressistes…
                     

                     
                     – Il paraît que c’est l’homme lige du Triumvirat, suggéra Maurier.

                     
                     – Possible… Mais pour l’instant ce n’est pas notre problème.

                     
                     Stéphane se tourna vers Ernest.

                     
                     – L’idée, c’est de te sortir de la manif et de te faire réapparaître au 20 heures
                        à la télé. Il y a trois caméras sur le plateau et les trois cameramen sont des sympathisants.
                     

                     
                     – Ils ont leurs cartes ?

                     
                     – Avoir sa carte du Syndicat à la télé ? Tu rigoles ! Ils ne veulent pas pointer directement
                        au chômage ! Non, ils font profil bas. N’empêche. Ce soir on te fait entrer dans le
                        studio en même temps que Bayeux – je t’expliquerai comment –, il commence son prêchi-prêcha
                        et, soudain, les caméras se tournent vers toi et tu balances ce que tu as à dire à
                        des millions de spectateurs. Tu auras quelques minutes avant que la régie t’interrompe.
                     

                     
                     – Je me ferai arrêter.

                     
                     – Les cameramen peut-être mais toi non. Une hôtesse, une copine de quelqu’un de chez
                        nous – elle s’appelle Marlène –, te guidera jusqu’à la sortie où je t’attendrai dans
                        un car-régie pour te conduire en lieu sûr.
                     

                     
                     
                     – Pourquoi un car-régie ?

                     
                     – Pour ne pas attirer l’attention.

                     
                     Ernest fit une grimace d’admiration.

                     
                     – Ça a l’air réglé comme du papier à musique…

                     
                     – Ça l’est.

                     
                  

                  
                  
                     
                     Marlène

                     
                     S’il y en avait une qui ne pensait ni à la manif, ni aux musulmans, ni aux Jeux olympiques,
                        ni même à la loi de contrôle généralisé, c’était Marlène, « une grosse blonde aux
                        yeux bleus » comme elle se présentait elle-même en riant. Marlène n’avait jamais eu
                        de problème avec son poids. Elle était comme elle avait toujours été et ça ne la dérangeait
                        pas. Ça ne semblait pas non plus déranger ses partenaires, qui n’avaient que des compliments
                        à lui adresser. C’était une beauté joyeuse et ronde, une fille moelleuse, un bonheur
                        capitonné tout en délicatesse, en douceur.
                     

                     
                     Un vrai sucre d’orge !

                     
                     Marlène faisait l’amour avec un collègue, un cameraman passé la voir avant d’assurer
                        l’interview de Pierre-Jean de Lavoye, le leader des Conservateurs. Pas de préliminaires,
                        juste un baiser, ils n’avaient même pas pris le temps d’avaler un café. À peine Jocelyn
                        était-il entré qu’elle l’avait entraîné dans sa chambre et, laissant glisser sa robe
                        de chambre en coton, s’était allongée sur le lit.
                     

                     
                     – Allez, Jo, au boulot !

                     
                     Et, riant :

                     
                     – À la boulotte plutôt !

                     
                     Marlène était pressée. Elle était dans ses bons jours et le voulait tout de suite à l’ouvrage. Jo s’activait sans relâche et Marlène s’amusait
                        de le voir déployer tant d’énergie, l’encourageant de la voix et du geste quand elle
                        le sentait ralentir. Marlène allait fêter ses trente-neuf ans, c’était sa dernière
                        chance d’avoir un bébé. Elle ne cherchait ni un mari ni un compagnon, mais elle voulait
                        avoir une petite fille ou un petit garçon qui un jour l’appellerait « maman ». Terre
                        fertile, terre nourricière, elle avait enfin trouvé l’homme qui allait lui offrir
                        ce qu’elle voulait.
                     

                     
                     – Donne-moi la fessée, lui murmura-t-elle à l’oreille.

                     
                     L’effet fut immédiat : Jo ne put plus se retenir et jouit dans un grand râle libérateur.

                     
                     Marlène éclata de rire. Bingo !

                     
                     – C’est pas du jeu ! protesta Jo en se laissant tomber à côté d’elle. Tu n’avais pas
                        le droit de me dire ça !
                     

                     
                     – Je te connais, dit tendrement Marlène. Je sais ce que tu aimes…

                     
                     – Tu mériterais que je le fasse.

                     
                     – Regarde l’heure, s’amusa-t-elle en le poussant hors du lit. Tu vas être à la bourre.

                     
                     Jocelyn s’habilla à la hâte.

                     
                     – Tu ne perds rien pour attendre ! lança-t-il, claquant la porte.

                     
                     Marlène s’étira. Elle adorait Jocelyn, un émotif, un imaginatif à qui il suffisait
                        de suggérer ce qu’il pourrait faire (mais qu’il ne faisait jamais) pour obtenir de
                        lui ce qu’elle voulait. Quelque chose lui disait que cette fois était la bonne. Elle
                        soupesa ses seins comme s’ils devaient être déjà gorgés de lait, gonfla son ventre
                        pour mieux le caresser et ferma les yeux, s’abandonnant à la chaleur de son lit…
                     

                     
                  

                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
               

               
            




OEBPS/Fonts/FreeSerifBoldItalic.ttf


OEBPS/nav.xhtml

      
         
            
               Table Of Content


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Copyright
                  


                  		
                     Dédicace
                  


                  		
                     Exergue
                  


                  		
                     Avant
                  


                  		
                     Pendant
                  


                  		
                     Après
                  


                  		
                     Liste des personnages
                  


                  		
                     Du même auteur
                  


               


            
            
               Guide


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Début de la lecture
                  


               


            
         

      
   

OEBPS/Fonts/FreeSerifBold.ttf


OEBPS/Fonts/FreeSerifItalic.ttf


OEBPS/Fonts/FreeSerif.ttf


OEBPS/Images/pageTitre.jpg
GERARD
MORDILLAT

C
femn?gs-lé

E
ALBIN MICHEL





OEBPS/Images/pageTitre1.jpg
GERARD MORDILLAT

CES FEMMES-LA

rrrrr

ALBIN MICHEL





